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:€OMSDI£S EN EROSE '~ TOME lY. 



AVIS SUR L'A STÊRÉOTYPIE. 

l'a Stébeotypie, ou l'art d'imprimer sur des plazH 
tlies solides que l'on conserve , oflre seule le moyen de 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu'une 
faute Iqui seroit échappée est découverte , elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement ; en la corrigeant , on n'est 
point exposé à en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi , le public 
est sûr d'avoir des livres exempts de fautes, et de jouir du 
grand avantage de rempilacer, dans un ouvrage composé 
de plusieurs volumes, le tome manquant, gâté ou déchiré. 
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Nous invitons les personnes qui découvriront 
des fautes dans le texte des éditions stéréotypes , 
à nous les indiquer ; elles recevront de suite , et 
sans frais, un exen^)laire où les fautes serout cor- 
rigées. 
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LES BOURGEOISES 

, ■ • »• ■ « 1 •■■ 

DE QUALITÉ,' 

COMËDI£a' . ■ 



iCTE PREMIER. 



• I » ' 



SCÈNE I. 

M. NAQUART, LE TABELLION. 

M. NAQUART. 

CiELA ne reçoit pas la moindre difficultcy mon- 
Mcnr le tahellion; et des que toute la famille en est 
d*accord avec moi, cette petite supercherie n'est 
qu'une bagatelle. 

LE TABELLieir.. 

Eh bien! soit; vous le voulez comme ça, je le 
veux itou : vous êtes procureu de Paris, et je ne sis 
que tabellion de village ; comme votre charge vaut 

* Cette comédie parut en i ^<>o sous le titre de la Fête 
de village, et fut jouée dix-huit fois avec un grand succès: 
mab, à sa reprise en 172^, l'auteur vivant encore, elle 
fut affichée sous le titre des Bourgeoises de quaUté, 
qu'elle a toujours porté depuis. 



(t tfB« BOXIR;€frBaiS«S DE QUALITÉ^ ; 

mieux que la mîêhne, je sèrois un impertinent de 
vouloir <jue^ ma. conscience fût meilleure que la 
vôtre. r '--^ - ■ 

M. HÀQUART, 

Il ne s'agit poiolt'âb conscience là«-dedans, et 
entre personnes du métier 

LE TABELLION. 

Ça est vrai, vous ayez raison, il ne peut pas s'a- 
gir d'une chose 'qu'on ^'a pas ; mais , tout coup 
vaille, il ne m'importe, pourvu que je sois bien 
pajé et que vous accommodiais vous-même toute 
cette magnigance-là ;^ je ne dirai mot, et je vous 
lairai faire; il néVoùs en faudra pas davantage. 

M. ïîAQfUA:îlT. 

Je vous réponds de l'événement et des suites. 

LÉ TABELLION. 

" £h bien! tope, velà qui est fait. Je m'en vas vous 
Attendre; aussi bien, velà monsieur Blandineau^ 
qui, m'est avis, veut vous dire queuque chose. 

SCÈNE IL 

M. BLANDINEAU, M., NAQUART. 

. . . M. BLANDINEAU. 

Vous voilà en grande conférence avec notre ta- 
bellion? Ce n'est pas moi qui vous interromps, 
peut-être ? 

M. NAQUAUT. 

En aucune façon. Vous m'avez promis votre 
consentement pour ce mariage, et.... 



ACTE I, SCÈjNE II. ' 5 

M. BLAHDIBEAU.' 

Oui, je VOUS le donne de tout mon cœur; mais 
je ne vous promets pas que mon consentement dé- 
termine ma belle-sœur à vous épouser. Elle est un 
peu folle, comme vous savez, et je m'étonne que 
tous les travers que vous lui connoisscz, ne vous 
corrigent pas de l'envie que vous avez d'en faire 
votre femme. 

M. NAQUART. 

C'est un vœu que j'ai fait, monsieur Blandi- 
neau , de rendre une femme rais4»nnable ; et plus je 
la prendrai folle, plus j'aurai de mérite à réussir. 

M. BL AN DINE AU. 

Et plus de peine à en venir à bout. C'est une 
chose absolument impossible : ma femme n'est pas, 
à beaucoup près, si extravagante que sa sœur, et 
toutes les tentatives que j'ai faites pour régler son 
esprit et ses manières, n'ont', jusqu'à présent, servi 
de rien : je serai réduit , je pense , pour éviter les 
altercations que nous avons tous les jour$ ensem- 
ble , à prendre le parti d'extravaguer avec elle, 
puisqu'il ny a pas moyen qu'elle soit raisonnable 
avec moi« 

I 

M. NAQUART. 

f 

Que pouvez-vous faire de mieux ? vous avez du 
bien, vous n'avez point d'enfants, votre femme 
aime le faste, la dépense ; c'est4à, je crois, sa plus 
fptiinde folie, laissevla jlaire : au bout 4u cofppti^, 
l'argent n'est fait que pour s'en servir. 



s LES BOPRGEOISES DE QUALITÉ. 

M. BLANDINEAU. 

Oui , mais il y àuroit un ridicule à un simple 
procureur du Châtelet comme moi.... 

-M. NAQUART. 

Procureur tant qu'il vous plaira ; quand on gAgnc 
du bien , il en faut jouir. 11 y auroit un grand ridi- 
cule à ne le pas faire. 

M. BLANDINEAU. 

Mais autrefois, monsieur Naqua^rt..... 
M. naqua^ht. 

Autrefois, monsieur Blandineau, on se gouver- 
noit comme autrefois : vivons à présent comme 
dans le temps présent; et puisque c'est le bien qui 
fait vivre , pourquoi ne pas vivre selon son bien ? 
Ne voudriez-vous point supprimer les mouchoirs , 
parce qu'autrefois on se mouchoit sur la manche ? 

M. blaetdineau. 

Pourquoi non? je suis ennemi des superfluîtés , 
je me contente du nécessaire, et je ne sache rien au 
monde de si beau que la simplicité du temps passé. 

M. R A QUART. , 

Oui ; mais si , comme au temps passé , on vous 
donnoit trois sous parisis, ou deux carolus, pour 
des écritures que vous faites aujourd'hui pajet 
trois ou quatre pistoles, cette simplicité-là vous 
plairoit-elle, monsieur Blandineau? 

M. BLAHDIREAU.' 

Oh! pour cela, non, je vous l*avoue. Ce ne sont 
•]^'àa nés droits que jeVeux simpleè, de lont nos 
dépenses. 
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ACTE I, SCÈNE 11. «y 

M. NAQUARX. 

11 faut régler les unes par les autres , monsieur 
Blandineau, à la sotte vanité près. Les manières de 
votre femme sont très bonnes, les ridicules que 
vous lui trouvez ne sont que dans votre imagina- 
tion ; plus vous prétendrez lef corriger , plus ils 
augmenteront ; voua la contrainilrez , vous .vous 
ferez haïr. Cro^eit-moi , il vaut mieux , pour vou« 
et pour elle , que vous vous accommodiez à ses fanr 
taisie's, quede préte'ndne la soumettre aux vôtroA* 

M. BLANDINEAU.; . . i . .:/ 

G'est-là votre sentiment, mais ce n'est pas le 
mien. Qu^. je serai ravi, de vous voir le mari de ma 
belle-soeur la greflière ! nous verrons si vous raison- 
nerez aussi de, sang^froid. 

M. naqu Art. 

C'est un plaisir que vous aurez; et puisque vous 
approuvez la ch'ôse, yempldirai , pour la faire 
réussir, des mojens dont je ne me servirois pas 
sans votre aveu ' 

M.' »I.AÏIOIlfBAV. 

Et qu'est-ce que c'est que ces moyens ? 

M. VAQUAAT. 

Je vous Ics.communiquerai. La voici , proposez 
lui l'affaire; selpu, la réponse qu'elle vous fera, 
nous l'èglerops les mesures que nous aurons ^ 
prendre ensemble. 

M. BLANDINEAU. 

Sanà: adiéù', je tie' tai*dérâi**Jî*RS kr vbùV i^ndre 

» "•»/■ ri '•'"•,'■ ■ 

réponse. 



,8 LES BOUKGEOISESi DE QUALITÉ. 

SCÈNE III. 

M. BLANDINÉAU, LA GREFFIÈRE, LISETTE. 

.■LA' GHEfFlÈaS. 

• Js ne sauroi» mè trasquiliser là^dessus , ma 
'pauvre Lisette ; cette jouraée>ci sera malheureuse 
pour moi , je t'assuVe ; j'ai étemué trois fois ii jeun, 
j'ai le teint brouiHé', l'ail nébuleux, et je n'ai ja- 
miift pu oe matin donneMO bon four à moii cro- 
ehet gauche. - - - • 

M« BLAITDIVEÂU. 

' Ahî vous voila, ma sœur, j'allois monter cheai 

■ . ; . • ' r '( 

VOUS« 

LA GREFFlknE.. 

Chez moi , mon frèriç 1 ,et à quel dessein l Je 
n'aime point les visites de ^miUc, comme vous 
s^yez. 

M. bl-andimeau. 
Celle-ci ne vous auroit -pas déplu. Il s'agit dç 
vous marier,' ma 6oeur. 

LA GIlEFFliiiS'E. 

' De me marier, mon frère? de me marier? Cela 
«8t assez amusant, vraiment :'mais qu'est- ce que 
c'est que le îriàrî? c'est ce qu'il faut savoir, 

M. BLAHDINEAU. 

■•» • » f • 

vQa vieux gaj:çon fort riche : monsieur Naquart, 
procureur de la Cour. 



ACTE I, SCÈNE 111. g 

LA. GASFFlèEE.. 

Un vieux garçon à moi? Un procureur, Lisette? 
Monsieur Naquart! Je serois madame Naquart, 
moi? Le joli nom que madame Naquart! C'est un 
plaisant visage que monsieur Naquart de songer à 
moi. 

LISETTE» 

Eh fi! madame, il faut faire châtier cet insolent-^^. 

M. BLAEIDINEAU.J 

Comment donc? £h! qui êtes-vpus, s'il youi 
plait? fille d'un huissier qui étoit le père dem^i 
femme, ma helle-sœur à moi, qui ne suis que 
procureur au Châtelet, veuve d'un greffier à la 
peau, que vous avez fait mourir de chagrin. Je 
vous trouve admirable , madame la greffîère. 

LA GREFFlkRE. 

Greffîère , monsieur ? Supprimez ce nom-là , j^ 
vous prie. Feu mon mari est mort , la charge est 
vendue , je n'ai plus de titre , plus de qualité ; je 
suis une pierre d'attente , et destinée sans vanité à 
des distinctions qui ne vous permettront pas avec 
moi tant de familiarité que vous vous en donnez 
quelquefois. 

M.: B LAN DINE AU. 

Vous êtes destinée à devenir tout-à-fait folle, si 
vous n y prenez garde. Écoutez , madame ma belle- 
sœur, il se présente une occasion de vous donner 
un mari fort riche et fort honnête homme : si vous 
ne l'épousez, vous pouvez comjpter que je ne vous 
▼errai de ma vie. 



10 LES BOURGEOISIES DE QUALITÉ. 

LA GnEFFlànE. 

Vous devez bien aussi tous attendre, quand je 
Beraî comtesse, et vous procureur , que nous n*&u- 
TOUS pas grand commerce ensemble. 

M. BLAVDINEAV. 

Gomment, comtesse? allez, vous êtes folle. 

, LA GREFFlàRE. 

Je débute par \h ; c'est assez pour un commen- 
f cément : mais cela augmentera dans la suite , et de 

man en mari, de douaire en douaire, je ferai mon 
\ chemin',- je vous en réponds , et le plus brusque- 

ment qtfil me sera possible. 

M. Bfc ANDIWEAU. 

Il faudra la faire çnfermer. 

LA GREFFlànE. 

Holà , ho ! laquais , petit laquais , grand laquais , 
mojen laquais, qu'on prenne ma queue. Avancez, 
cocher; montez, madame; après vous, madame; 
eh! non, madame, c'est mon carrosse. Donnez-moi 
la main, chevalier; mettez-vous là, comtin. Tou- 
che, cocher. La jolie chose qu'un équipage! la jo- 
lie chose qu'un équipage! 

SCÈNE IV. 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 

M. BLAVDI5EAU. 

Vott K un équipage qui la mènera aux petites 
maisons. Elle a tout-à-fait perdu l'esprit, Lisette; 
je vais me hâter, d'une manière ou d'une autre, de 



ACTE.I, SCÈNE IV. n 

la faire au plus tôt déloger de chez moi , pour ne pas 
donner à ma femme un exemple aussi ridicule que 
celui-là. 

LISEÏTi;. 

Vous n'ayez rien à craindre, monsieur; madame 
votre femme est raisonnable, elle ne tient point du 
tout de la famille. 

M. BLAVDINEAU. 

Elle est raisonnable? 

LISETTE. 

Assurément; et vous devez lui en savoir bon 
gré; <;ar il ne tient qu'à elle d'être aussi folle que 
pas une autre : elle a tous les talents qu'il faut 
pour cela, je vous en réponds. 

M. BLANPINEAV. 

Oh! vraiment, je sais bien qu'elle les a, de par 
tous les diables, et s'en sert souvent; c'est le pis 
que j'j trouve. 

LISETTE. 

Paix, taisez-vous; la voilà, monsieur, ne la cha- 
grinez point.. 

SCÈNE V. 

MADAME BLAND1NEAU,M. BLANDINEAU, 

LISETTE. 

• MADAME^ 9LANDINEAU. 

A quoi vous amusez > vous donc, mademoiselle 
Lisette? il y a une heure que je vous fais chercher. 
Allons vite , mes coififes et mon écharpe. 



11 LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

LI9EtTE« 

Laquelle , madame ? celle à réseau ou celle 
frange? 

MADAME BLAETDlNEAn. 

Non , celle de gaze ou celle de dentelle , mad 
moiselle Lisette ; les auttes sont des housses , d 
caparassons qu'on ne sauroit porter. Ah! vous yo 
là, monsieur Blandineau, je suis bien aise de yoi 
trouver ici. Donnez-moi de l'argent, je n'en 
plus. 

M. BLANDINEAU. 

De l'argent, madame? vous aviez hier ving 
cinq louis d'or. 

MADAME BLANDINEAU. 

Gela est vrai, monsieur. J'ai joué, j'ai perdi 
j'ai payé, je n'ai plus rien; je vais rejouer, il m'c 
faut d'autre en cas que je perde. 

M. BLANDINEAU. 

Mais , ma femme. . . . 

MADAME BLANDITTEAU. 

Eh! û donc, monsieur Blandineau, que de fi 
çons : au lieu de me remercier d'en prendre d 
vôtre. 

M. BLANDINEAU. 

Vous remercier? 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui, vraiment; c'est un bien mal acquis, qui i 
fait point de profit; je perds tout ce que je joue. 

M. BLANDINEAU. 

Dhl pourquoi jouer, madame Blandineau? 



ACTE I, SCÈNE V. i3 

MADAME BLANDIN^AU. 

Pourquoi jouer, monsieur? pourquoi jouer? je 
TOUS trouve admirable. Que voulez -vous donc 
qu on fasse de mieux, et à la campagne , surtout ? 
Jf*ai la complaisance de venir avec vous dans une 
chaumièie bourgeoise avec votre ennuyeuse fa- 
mille : il se trouve par hasard dans le village des 
femmes d'esprit, des personnes du monde, de jeu- 
nes gens polis; il se forme une agi^éablc société de 
plaisir et de bonne chère; c'est le jeu qui est l'âme 
de toutes ces parties; et je ne jouerai pas? Non, 
monsieur, ne comptez point là-dessus, et donnez- 
moi de l'argent^ s'il vous plaît, ou j'en eni.prunte« 
rai , mais ce sera sur votre compte. 

M. BLANDINEAU. 

Oh bien! madame, voilk encore dix louis d or; 
mais , si vous les perdez. . . . 

MADAME BLAKDINEAU. 

Si je ne les perds pas , je les dépenserai , ne vous 
mettez pas en peine. A propos, c'est aujourd'hui 
la fête du village, nous sommes les plus considé- 
rables, on soupe ici ce soir; je crois que vous eu 
êtes bien et dûment averti ? 

M. BLANDINEAU. 

Quoi ! votre dessein ridicule continue , et malgré 
tout ce que je vous en ai dit? 

MADAME BLAHDIirEAn. 

Ce sont vos discours, monsieur, vos remon"*^ 
Vances qui ont achevé d» me déterminer». 

Vh^atre* Gvmédiea. 4* ^ 



i4 LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

M. BLAHOINEAV. 

Madame Blandineau, vous me pousserez à deg 
extrémités.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Monsieur Blandineau, vous me ferez flaire det 
cboses.... 

M. BLANOINEAU. 

Je vous défie, madame Blandineau, de faire pis 
que vous faites. 

MADAME BLANDINEAU. 

Comment donc, monsieur! suis-je une libertine^ 
une coquette? 

M. BLA5DINEAU. 

Vous êtes pis que tout cela, madame ma femme. 
Quelle extravagance de rassembler huit ou dix 
femmes plus ridicules Tune que l'autre, qui ne 
sont assurément pas de vos amies, pour leur don« 
uer à souper, leur faire manger votre bien! 

MADAME BLANDINEAU. 

Que vous avez l'âme crasse, monsieur Blandi- 
neau ! que vous avez Fâme crasse , et que vous sa- 
vez peu vous faire valoir ! J'aime à paroître , moi , 
c'est4k ma folie. 

M. BLANDTNEAU. 

Et vous devriez vous cacher d'être aussi peu 
raisonnable.... 

MADAME BLANDINEAir. 

Vous voyez , monsieur , comme vous vous révol- 
tez contre le souper. Oh bien ! nous aurons les 
violons, de la musique, un petit concert, le bal et 
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une espèce d*opéra même, si vous continuez à me 
contredire. 

M. BLANDIISEAU. 

Ah! qttel abandonnement! quel désordre! mais 
juand TOUS seriez la femme d'un traitant, tous ne 
feriez pas plus d'impertinences. 

MADAME BLAH DXNEAir. 

C est ma sœur qui fait cette dépense-là, ne tous 
chagrinez pas. 

M. BLAVDINEAir. 

La malheureuse! 

SCÈNE VI. 

II. ET MADAME BLANDIKEAU, LISETTE. 

LISETTE. 

VoiL*A votre écharpe, madame.. 

MAUAMEBLA5DIHEA0. 

Adieu, mon ami. Appelez Cascaret, qu'il Tienne 
porter ma queue. 

( Lisette sort ) 

M. BLANOIITEAi;. 

Votre queue, madame Blandineau! vous, tous 
Taire portecla queue ? 

MADAME BLAKDlVEAV. 

Oui , monsieur Blandineau, moi-même; puisque 
j'ti eu la complaisance de prendre une queue toute 
inie, je me la ferai porter, s'il vous plaît, pour ne 
pas figurer avec la populace. 

( Lisette rentre avec CascaretJ) 
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M. BLANDINEAU.. 

Mais , ma femme. ... 

MADAME ILAVDINEAU. 

Mais , mon mari , point de dispute. Quantité de 
bougies dans la salle , et surtout , que le couvert 
soit propre , Lisette. 

LISETTE. 

Oui , madame. 

MADAME BLANDINEAV. 

Jasmin et Gascaret rinceront les yerres , le filleul 
et le cousin de monsieur verseront à boire , et la 
maitre-clerc mettra sur table. 

M. BLANDIITEAU. 

Mon maître-clerc ? 11 n en fera rien. 

MADAME BLAVDINEAn. 

11 le fera , mon ami , je len ai prié : il n'est pas 
si impoli que vous , il n'oseroit me contredire. 

M, BLANDIHEAU. 

Mais, madame Blandineau, songez.... 

MADAME BLAVDINEAU.. 

Ne vous gênez point , mon fils , si la compagnie 
ne vous plait pas ; nous n'avons que faire de vous, 
on vous dispense d'y être. 

M. BLAHDINEAV. 

Oh ! parbleu , j j serai , je vous en réponds , et 
TOUS verrez. . . . 
(Madame Blandineau sort, Cascaret lui porU la 

ijueue,) 
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SCÈNE VIL 

M. BLANDINEAU^ LISETTE. 

LISETTE. 

Voila une maîtresse femme, monsieur, et qui 
t votre maison sur un bon pied. Faire une es- 
e de maître d'hôtel d un maitre-clerc ! Gela est 
icatement imaginé , au moins. 

M. BLANDIHEAIJ. 

(1 ne fera point cette sottise-là , j'en suit sûr« 

LISETTE. 

[1 la fera, monsieur; madame et lui sont fort 
is amis , il fait tout ce qu eile veut. 

« M. BLANDINEAU. 

Ve trouves-tu pas que cette femme-là devient 
peu folle , Lisette ? 

LISETTE. 

Von , monsieur, je la trouve de fort bon esprit , 
iontraire : elle prend ses commodités et ses plai- 
, et vous avez la peine et les chagrins de tout, 
i. est le plus fou de vous deux ? 

M. BLAHDIHEAir. 

!)h! c'est moi , sans contredit : mais j'ai opinion 
; c'est sa sœur qui la gâte ; et je voudrois bien 
! débarrassé de cette folle- là , sans être obligé 
quereller avec ma femme : c'est pour cela que 
I voudrois marier à monsieur I^aquart». 

LISETTE.. 

}ue vous importe à qui, pourvu qu'elle soit 
iée ? Tenea , monsieur , je la soupçonne de 
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quelque dessein , dont elle aura peine à ne me pas 
faire confidence. Laissez -moi sonder un peu ses 
sentiments , j'aurai soin devons en rendre compte. 

M. BLÂHDIKEAn. 

Eh bien! fais, Lisette : maii dépéche-toi. Je vais 
trouver monsieur Naquart , et nous attendrons en- 
semble de tes nouvelles. 

LISETTE. 

Allez, monsieur, vous ne tarderez pas à en 
avoir , laissez-moi faire. Ce monsieur Blandineau , 
il est à plaindre. Mais voici une petite personne 
qui lest encore plus que lui , quoique son malheur 
soit d'une autre nature. 

SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

AHGÉLIQUE. 

Quoi I te voilà seule , Lisette , et tu ne viens pat 
me trouver ? que tu es cruelle de m'abandonner / 
mes chagrins , et de ne pas être avec moi ie plu 
souvent qu'il t'est possible ! 

LISETTE. 

Je ne puis pas suffire à toute la famille , c'es 
qui m'aura; madame Blandineau, pour pe? 
contre son mari ; le mari, pour se plaindre d< 
femme ; madame la greffîère , pour m'entreteni 
son ajustement et de ses charmes ; et vous , ^ 
parler de votre amant. Voilà bien de l'occnp' 
dans un même ménage. 
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ANGÉLIQUE. 

Que mes tantes sont folles , Lisette , et que je 
suis malheureuse de me trouver sans bien, sans 
autres parents qu'elles seules , avec autant de foi- 
blesse dans le cœur pour un amant aussi perfide ! 

LISETTE. 

Oh ! pour moi , je ne comprends pas comment , 
depuis huit jours que nous sommes ici , vous 
n'ayez point eu de ses nouvelles : il faut qu'il soit 
mort ou malade. 

AV&éLIQUE. 

Il est pis que cela , Lisette , il est inconstant. 
Quelques jours avant notre départ, il te sou- 
vient que nous le vîmes dans ta chambre ; il s'y 
rendit une heure plus tard que de coutume , il' j 
demeura beaucoup moins; il étoitchag^rin, inquiet, 
interdit , embarrassé : il commençoit à ne me plus 
aimer, Lisette, et l'absence l'a fait m'oublier tout» 
i-fait. 

LISETTE. 

Si cela est , ce sont vos tantes qui en sont cause, 

AN&ÉLIQTTE. 

Que je les hais , Lisette ! 

LISETTE. 

L'une avoit assez de penchant pour lui , k la vé- 
rité : mais elle ne vouloit pas qu'il en eût pour 

TOUS. 

AH&ÉLIQUE. 

Oui , cela est vrai , ma tante la greffière, n'est- 
ce pab ? Je crois qu'elle étoit amoureuse de lui. 



»o LES BOURGEOISES DE QUACITÉ. 

LISETTE. 

Justement, et c en est assez pour faire déserter 
un joli homme; outre que madame Blandineàu , 
de son côté, qui ne veut point vous voir "^lus 
grande dame qu'elle, a fait aussi ce quelle a pu 
pour l'éloigner à force de brusqueries : c est ce qui 
l'a rebuté, $ur ma parole. 

AtfGÉLkQUE., 

Quelle injustice! et que je l'aime bien plus qu'il 
ne m'aimoit! Plus on me défendoit de le voir et de 
lui parler, plus sa présence et sa conversation me 
causoient de joie et de ravissement , ma pauvre 
Lisette ! 

LISETTE. 

11 y a là-dedans plus d'opiniâtreté que de cons- 
tance-. 

ANGÉLIQUE. 

Non, je t'assure. 

LISETTE. 

Oh! sifait, sifait : vous êtes fille, et le plaisir de 
contredire fait quelquefois plus de la moitié de nos 
passions, à nous autres. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! ma chère Lisette, roici Lolive : son maître 
n'est point inconstant. Que je suis heureuse 1 

LISETTE. 

Le ciel en soit loué , j 'en suis ravie.. 
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SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, LOLIVE. 

I.OLIYE. 

Je suis bienheureux, mademoiselle, de tous 
trouver ainsi d'abord en arrivant , avant que per- 
sonne. « . . 

AvoihiqvE, 

l>onne-moi tes lettres, dépêche. 

LOLIVE. 

Je* n*ai point de lettres à vous donner^ made« 
int>iselle. 

AROéLIQUE. " 

Tu n'as point de lettres à me donner? Qui t'a- 
mène donc ici? que fait ton maître? 

LOLIVE. 

Xa plus mauvaise manœuvre du monde. C esl 
QB traître, un chien qui ne mérite pas de vivre, un 
homme à, pendre, mademoiselle. 

LISETTE. 

Voilà un bel éloge! 

ASGELIQUE4 

Que veux-tu donc dire? 

LISETTE. 

T'envoie-t-il ici pour nous dire cela? 

LOLIVE. 

Won; mais il j va venir, lui, pour le justifie»* 

ANGÉLIQUE. 

Il va venirlici? quoi faire? 



aa LES BOURGËblâESbâQfrALITÊ. 

LOLITÉ. 

Une très haute sottise : épouser votre tante. 

ANGÉLIQUE. 

Épouser ma tante, Lisette i 

, LISETTE. 

Épouser votre tante ! cela ne se peut pas- 

LOLIVE. . , 

Sifait, vraiment : ce n est pas celle qui a son 
mari , c'est celle qui est veuve , madame la greffîère ; 
et j'ai ici une lettre pour elle, que je m'en vais lui 
rendre au plus vite. .^ . 

ANGÉLIQUE. 

Une lettre pour ellel Je la verrai, donne» 

LOLIVE. 

Non , mademoiselle, vous ne la verrez point.' J'ai 
déjà eu cent coups de pied dans le ventre pour 
cette- affaire^i; il est bon ae m'en tenir-là. Qu'il ne 
s'aperçoive pas, je vous prie, que je vous aie aver- 
tie de rien. 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. ' 

ANGELIQUE. 

M A tante est-elle devenue folle , de vouloir épou« 
ger monsieur le comte? 

LISETTE. 

Non, c'est monsieur le comte qui est devenu 
fou, de vouloir épouser votre tante. 
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ANGÉLIQUE. 

Cela ne sera poinf, Lisette, c'est un prétexte 
qu'il prend pour s'approcher de moi. Il trompe ma 
tante; ma tante aime à se flatter ; cela tournera tout 
autrement que tu ne te l'imagines. 

LISETTE. 

Vont aimez à vous flatter vous-même. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'importe , ne me détrompe point , ma chère 
Lisette; je vais attendre monsieur le comte à l'en- 
trée du village ; je veux lui parler la première , je 
saurai ses sentiments par lui-même , et je ne le quit- 
terai point qu'il ne m'ait promis de n épouser que 
moi. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien de vous emparer de lui. 
On reprend son bien où on le trouve, une fois. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. Viens avec moi , ma pauvre Lisette. 

LISETTE. 

Non; prenez quelque petite fille du village et 
me laissez parler à votre tante; j'en tirerai quelque 
confidence qui ne vous sera pas inutile. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LA GREFFIERS, LE MAGISTER. 

Que cela soit bien tourné , monsieur le magister ; 
que cela soit bien tourné. 

LE MÀGISTEH. 

Ne vous boutez pas en peine; partant que les 
garçons ne manquiont pas de vin et les (lUes do 
tartes , et que vous nous bailliais ces vingt écus 
que TOUS m'avez dit pour les ménétriers et pour 
ces petites chansonnettes que je fourrerons par-ci 
par>là, nan ragaillardira votre soirée de la beli« 
façon, je vous en réponds. 

LÀ GREFFlànE. 

Voilà trois louis d or, monsieur le magister; 
c est plus que vous ne m'avez demandé., 

LE maoïste n. 

Bon, tant mieux; je vous baillerons queuque 
petit par-dessus pour ça; et comme j'ai queuquo 
doutance que vous allez vous remarier, j 'aurons 
loin de faire votre épitra.... votre épitra.... 

LÀ <»RSFFli£RS. 

Mon épitaphe? 
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LE MÀGISTEH. 

Eh! morgue , nenni , c'est tout le contraire; yo- 
tre épitralame, je pense; je ne sais pas bian comme 
^a s'appelle ; mais ce seront des yars à yotre louange, 
toujours. 

I.A GHEFFIÈRE. 

Ne manquez pa's, surtout, d'j bien marquer les 
agréments de la fin du siècle; il est si fortuné pour 
moi, si fortuné, que je yeux que ma reconnois- 
•ance en soit publique. 

LE MAGISTER. 

Oh! tatigué, laissez-moi faire, j'en sis du moins 
aussi content que yous. J'ai pardu ma femme, et 
puis j 'ayons cette année bon yin, bonne récolte; 
je sommes tretous si aises. Allez, je chanterons à 
plein gosier et je remuerons le jarret de la belle 
mag'nière. 

LA GREFFI^RE. 

Oui; mais c'est pour ce soir, monsieur le magis- 
ter ; et ces yers à ma louange. . . . 

LE MAGISTER. 

Oh! que ça sera biantôt bâti. Il n'est pas malai- 
sié de yous louer : yous êtes belle , yous êtes bonne , 
yous êtes riche. 

LA GREFFIÈRE. 

Je suis jeune aussi , monsieur le magister., 

LE MAGISTER. 

Voulez-vx)us que je mette itou ça ? eh bien ! vo- 
lontiers, tout coup vaille; mais yous baillcres 
queuque chose pour l'âge. 

Tkéâtre. Gom«diei. 4» 3 
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LA GREFFlillE. 

Gardez-<TOUS bien de l'oublier. 

LE MAOISTER. 

Vous ayez raison : je daterons la chanson» et 
cela vous sarvira de baptistaire. Adieu, madame, 
je sis content de vous, vous serez contente itou de 
la date, sur ma parole. 

LÀ GREFFlknE. 

Adieu , monsieur le magister, votre très humble 
servante. 

SCÈNE IL 

LA GREFFIÈRE, seute. 

Ah î que je suis ravie! que j'envisage un char^ 
mant avenir! quels heureux moments! quels heu- 
reux moments! je ne me sens pas de joie.. 

SCÈNE III. 

LA GREFFIÈRE, LISETTE. 

LISETTE. 

Gomment donc, madame, on dit que vous 
mettez en joie tout le village ? est-ce à cause de la 
fête , ou si vous avez quelque sujet particulier de 
vous réjouir ? 

LA GREFFlànE. 

Les mauvais présages de ce matin sont éva- 
nouis, ma pauvre Lisette, j'ai reçu lés plus agréa- 
bles nouvelles.... 
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LISETTE. 

Il j auroit de Tindiscrétion, peut-être, de vous 
demander ce que c est , madame. 

I.A GREFFlkRE. 

Qu'on blâme les devineresses tant qu'on vou- 
dra, je suis fort contente de la Duverger, pour 
moi. 

LISETTE. 

Comment donc , madame ? 

LA GnEFFlànE. 

Nous y voilà parvenues, ma pauvre Lisette; 
nous j touchons du bout du doigt , ma chère en- 
fanta 

LISETTE. 

Eh ! à quoi , madame ? 

LA GREFFIÈHE. 

A cet heureux temps que la Duverger m'a tant 
promis à la fin du siècle , et à mon bonheur. 

LISETTE. 

Eh ! qu'a de commun la fin du siècle avec votre 
bonheur, madame? 

LA OnEFFlÈRE. 

Je n'ai pas eu de grands plaisirs pendant le 
cours de celui-ci : mais je vais passer lautre agréa- 
blement , sur ma parole. 

LISETTE. 

Voilà de beaux projets ! 

LA GREPFlknE. 

Jq suis déjà veuve , premièrement. 
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XI s ET TE. 

. Gela^promet , vous ayez raison* 

LA GREFFIÈREm 

Et je ne le serai pas long>temps, encore. 

LISETTE. 

Comment donc , madame ? 

LA GREFFIÎIRE. 

C'est la saison des révolutions , que la fîn des 
siècles j et tu vas voir d'assez jolis changements 
dans ma destinée. 

y/ IIS?ETTE. 

Ehl quels changements encore? 

LA GREFFIÈRE. 

Je serai dès aujourd'hui femme de condition^ 

LISETTE. 

Femme de condition I cela ne me surprend point, 
TOUS êtes taillée pour cela, et vous en avez toutes 
les manières. 

LA GREFFIERS. 

C'est sans affectation, cela m'est naturel. 

LISjjCTTE. 

Eh! quel heureux petit seigneur aura le bon- 
heur de vous faire femme de condition ? 

LA GREFFxàRE. 

Le petit comte , ma chère Lisette , le petit comte. 

LISETTE. 

Qui, le petit comte? celui qui étoit amoureux 
de votre nièce? 
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LA GREFFIÈRE. 

Dis qu*îl feijgnoit de Tétre pour s'approcher de 
moi. 

LISETTE. 

Eh! le petit fourbe! > 

I.A GREFFlkRE. 

?{ou8 avons bien conduit cela, n'est-ce pas? 

ipiSETTE. 

Eh! qu'ctoit-il besoin de conduite là-dedans? 
vous ne dépendez que de vous. 

LA OREFFlkRE. 

L'agrément du mystère, mon enfant , l'agrément 
du mystère; j'avois même dessein qu'il m'enlevât. 
Oh! je crois que c'est un grand plaisir d'être en- 
levée. 

LISETTE. 

Oui , cela a son mérite , assurément^ 

LA CREFFliRE.. 

Nous nous serions mariés en cacheté, incognito , 
tous seing privé , pour éviter les manières bour- 
geoises. 

LISETTE., 

Gela étoit noblement pensé. 

LA GREFFIÈRE. 

Mais le plaisir de faire enrager de prés mon 
beau-frère le procureur , qui est nn fort impertinent 
personnage, la joie que j'aurai d'être témoin du 
dépit de ma sœur et de ma nièce, et de jouir , par 
mes propres jeux, du désespoir de toutes les fem- 
mes de ma connoitsanœ, uoiis a fiut prendre la 

3. 
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l'ésolution de faire ce mariage à leur barbe. Obi 
cela est bien satisfaisant, je te l'ayoue^. 

LISETTE. 

Il n'y a rien de plus gracieux, vous avez raison. 

LA GREFFI&RE. 

Le petit comte va arriver, et en poste, même; 
son valet d^ chambre est déjà ici ; cette afikire-là 
sera bientôt publiq^ue. 

* LISETTE. 

Ne le seroit-elle point déjà, madame? .Voilà vo- 
tre sœur et votre cousine qui me paroi ssent bien 
échaufitées.. 

SCÈNE IV. 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE, 
L'ÉLUE, LISETTE, 

MADAME BLANDINEAU. 

Qu'e8t-ce que c'est donc, ma sœur? il se ré- 
pand un bruit dans, le village qui me paroit des 
plus surprenans. 

L'éLUE.< 

Et à moi, des plus ridicules. 

LA GnSFFlÈnE. 

En quoi donc, ridicule? et qu'est-ce que c'est 
que ce bruit, s'il vous plait, mesdames? 

MADAME BLANDINEAU. 

-Que vous allez épouser monsieur le comte, un 
homme de qualité , un petit étourdi qui n'a rien. 
Oh! je ne trouve point cela vroifiemblable. ■ 
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LA GnEFFlènE.- 

%Iela n'est pas moins vrai, ma sœur, me voilà 
comtesse; et grâces au ciel , nous ne figurerons plus 
ensemble. 

MADAME BLANDINEAU. 

Comtesse, vous? vous, comtesse, ma^œur? 

LA OREFFlinE. 

Dites, madame, madame Blandineau, et ma- 
dame tout court, entendez-YOUs? 

MADAME BLAVDINE AU, 

Madame tout court! Âh! je n en puis plus« Ma 
sœur comtesse, et moi procureuse ! Un siège , et tôt, 
dépéchez, Lisette. 

LISETTE. 

Madame , madame ! holà donc! madame! 

l'élue. 
Vous seriez comtesse, vous, ma cousine la gref- 
fière ? 

LA GllEFFlàRE. 

Ah! plus de cousinage, madame l'Élue, plus de 
cousinage.. 

l'élue. 

Un fauteuil aussi : tôt, du secours; à moi, Li- 
sette! 

LISETTE. 

Oh! par ma foi, donnez-vous patience^ 

* • l'élùe. 

Je m'affbiblis , je suffoque, j'agonise, et je m*cn 
vais mourir de mort subite. 
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MADAME BLASDINEAU» 

Écoutez, ma sœur , il n j a qu'un mot qui sery»; 
vous voulez le porter plus beau que moi, parc» 
que vous êtes mon aînée, c'a toujours été votre fo- 
reur; mais je me séparerois d avec mon mari, s'il 
me laissoit avoir ce déboire -là. Tous verres de 
belles oppositions, laissez faire., 

l'élve. 

11 ne faut pas que la famille demeure les hraa 
croisés dans cette affaire-ci; il faut a^ir, il faut se 
i^muer, ma cousine. 

LA aHEFFtÈRE, 

Oh! remuez-vous , remuez-vous , je me remuerai 
aussi, moi, je vous en réponds. 

LISETTE. 

Mort de ma vie, que de mouvement! Voilà une 
famille bien sémillante ! 

LA onEFFiiaE. 

Mais,' vraiment, je les trouve admirables; cllea 
m'empêcheront de m 'élever , de faire fortune : ces 
bourgillonnes-là sont si ridicules. . . . 

MADAME BLAHDXHEAU. 

Bourgillonnes , madame l'Élue! bourgillonnesi 

l'élue. 

Ah, ciel! bourgillonne , moi qui suis, par la 
Igfâce de Dieu, fille, sœur et niècf da ^otaira, et 
femme d'un Élu, ma cousine. 
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Et moi, ma cousine >qui ai eu plu&de treize mille 
francs en maxiage , tant en argent comptant (|u'cu 
nippes et bijoux. Je suis dans une colère... . 

l'élue. 

Et moi daus une rage. . . « 

LA GnEFFtènE. 

Oh! je deviendrai furieuse, moi, je vous en 
avertis, prenez-y garde. 

LISETTE. 

Eh! là , là , mesdames , un peu de modération ; 
Toulez-Yous donner à rire à tout le village? Voilà 
cette grosse marchande de laine de la rue des Lom- 
bards , qui , comme vous savez , n'est pas une bonne 
langue, 

SCÈNE V. 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE, 
L'ÉLUE, MADAME CARMIN, LISETTE. 

MADAME C ARMIfT. 

BovJouR, ma chère madame Blandincau. 

MADAME BLANDINEAU. 

Madame Carmin, votre très humble servante. 

MADAME CAHMIN. 

le ne puis pas être de votre souper, je m'en re- 
tourne à Paris; je viens prendre congé de vous , 
tae» chères enfants. 
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LÀ GREFFI&IIE. 

Ah! ne partez que demain, je vous prie; vous 
ne me refuserez pas d'être témoin.... 

MADAME CARMIN. 

Je ne puis différer mon départ : je viens ae re- 
cevoir des nouvelles d'une affaire dont j'attendois 
la conclusion avec impatience ; elle est finie , il 
faut que je parte. 

l'élue. 

Eh ! quelle affaire , madame Carmin ? sont-ce des 
laines de Hollande, d'Angleterre qui vous arrivent? 

madame CARMIN. 

Ah! fl donc : rien moins que cela, mesdames. Je 
quitte le négoce, je m'y suis enrichie, cela est au- 
dessous de moi à^ l'heure qu'il est : j'achète une 
charge à mon mari, je me fais présidente. 
madame blandineau. 

Vous, présidente, madame Carmin? 

MADAME CARMIN. 

Moi-même. 

l'élde. 
Madame Carmin présidente ! 

MADAME CARMIN. 

Oui , madame. 

la greff ikRE. 
Et moi comtesse, madame Cai-înin. 

MADAME carmin. 

Vous, comtesse, madame? 

LA GREFFlàRE. 

Oui , madame la présidente. 
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MADAME CARMIN. 

J'en suis ravie , madame la comtesse.. 

MADAME BLANDINEAU. 

Et moi, je suffoque, je n'en puis plus. 

l'élue. 
II y a pour en mourir; je n'en reviendrai point. 

LISETTE. 

Voilà de belles fortunes. Eh! madame Carmin 
remplira bien cette place-là. 

MADAME CARMIN. 

Oh! ce ne sera pas moi qui exercerai , ce sei'a 
mon mari; mais je lui rccommaudcrai certaines af- 
faires. 

LÀ GREFFli^nE. 

II sera bon d'être de vos amies. 

MADAME CARMIN. 

Ce n'est qu'une charge de campagne, à la véri- 
té, et dans une élection d'une très petite ville du 
côté d'Étampos; mais il y a de grands agréments, 
de grandes prérogatives. 

l'élue. 

Eh! quelles prérogatives, madame? 

MADAME CARMIN. 

On est maître absolu dans le pays , première- 
ment. Il n'y a, je crois, dans toute la jurisdiction , 
ni procureurs, ni avocats, ni conseillers même, et 
monsieur le président peut se vanter (ju'il est lui 
seul toute la justice : cela est fort beau, mesdames. 
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MADAME BLAVDINEAU. 

Oui , cela sera fort beau de voir monsieur Car- 
min juger tout seul, lui qui ne sait ni latin, ni pra« 
ti(|ue, ni lire, ni écrire, peut-être. 

MADAME CARMIN. 

Oh! je TOUS demande pardon , madame Blandi- 
neau, il signera son nom fort librement, et avec un 
paraphe encore, à cause de sa charge. 

l'élue. 

Mais ce n'est pas assez de savoir signer, il faut 
juger auparavant. 

MADAME CARMIN. 

Belle bagatelle! Il y a dans la ville un tabellion 
qui règletout,mo3c^nnant trente ou quarante francs 
par année; et puis , quand on a bon sens , bon es^ 
prit, on n'a qu'à juger à la rencontre 3 c'en est assez 
pour des gens de province. 

LISETTE. 

Assurément, et les juges les plus habiles ne sont 
pas toujours les plus équitables. 

MADAME CARMIN. 

Au bout du compte, ce n'est pas mon affaire : je 
ne veux qu'un rang, moi, cela m'en donne un qui 
nie distingue. Monsieur Carmin est un bon homme 
qui aime la retraite, la campagne : il jugera comme 
il pourra. Il vivra content dans sa petite ville, et 
moi à Paris, comme une présidente. 

LA GREFFIER £. 

'Et moi, comme une comtesse. Nous nous re- 
trouverons, madame la présidente. 
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MADAME CARMIN. 

Adieu , ma chère madame Blandineau ; h mon 
retour, nous ferons ensemble quelque partie de 
plaisir. 

MADAME BLANDINEAU. 

Adi«u, madame Carmin, bon voyage. 

MADAME CARMIN. 

Votre très humble servante, madame. 

l'élue. 
Vous m'ayez vendu des laines éventées , que je 
vous renverrai, madame la présidente. 

MADAME CARMIN. 

On vous les changera , madame l'Elue. Adieu , 
mon agréable comtesse.. 

LA aREFFli^RE. 

Adieu , ma chère présidente. 

LISETTE. 

Quelle politesse il y a parmi les femmes de qua- 
lité! Au bout du compte, voilà de belles fortunes! 
une femme placée, une femme en charge. 

MA.DAME BLANDINEAU. 

Je n'jpuis plus tenir, je suis au désespoir; mon- 
sieur Blandineau en achètera une qui m'anoblisse, 
ou je ne le veux voir de ma vie. 

l'élue., 

Monsieur l'Élu cessera de l'être, ou je trouve- 
rai bien moj^en de n'être plus sa femme. 
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SCÈNE VI. 

LA GREFFIÈRE, LISEtTE. 

LISETTE. 

Coni^AGE, madame, voilà le champ de bataille 
qui vous demeure, et il faut qu'il crève une dou- 
zaine de bourgeoises de cette affaire-ci. 

LA GI^EltFlàRE. 

C est mon beau-frère à qui j'en veux le plus. Il 
m'a tantôt traitée de folle, quand je lui parlois de 
devenir comtesse ; je veux qu'il devienne fou, lui, 
de voir que je lui ai dit vrai. 

LISETTE; 

Le voilà qui vous amène monsieur Naquart. 

LA gheffiêiie. 
Ah! tu vas voir comme je le recevrai. 

SCÈNE VIL 

M. BLANPINEAU, M- NAQUART,'L'A 
GREFFIÈRE, LISETTE. 

M. BLANDINEAU. 

Eh bien! ma sœur, avez-vous réfléchi sur la pro- 
position que je vous ai tantôt faite ? Quel est le fruit 
de vos réflexions? 

LA GREPFlknE. 

Que c'est un animal bien persécutant qu'un 
1>aau-frère, monsieur Blandineaul 
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M. NAQUART< 

C'est SOUS les auspices de monsieur, madame, 
que je prends la liberté. ... 

LA GnEFFlillE. 

Bonjour, monsieur Naquart , bonjour. Vous 
m'aimez, on me Ta dit, je le crois. Je ne vous aime 
point, je vous le dis, vous pouvez m'en croire 

M. BLANDINEAU. 

Mais , n^a belle-sœur. .. . 

LA GnEFFlk&E. 

Mais , mon beau-frère , ne m'en parlez pas davan- 
tage : c'est une affaire jugée en dernier ressort dans 
mon imagination; il nj a point d'appel à cela. 
Quand j'ai pris une fois mon parti, je n'en reviens 
jamais, demandez à Lisette., 

LISETTE. 

Oh!, pour cela non; c'est une des plus grandes 
perfections de madame. 

M. naquaut. 
J'avois cru , madame. . . . 

LA GREFFliAE. 

Vous êtes un mal-créant, monsieur Naquart. 

M. NAQUART. 

Que vous ayant adressé autrefois mes premiers 
hommages. ... 

LA GREFFIÈRE. 

Les temps sont changés, monsieur Naquart; j'é- 
tois une sotte, une enfant, une imbécile : il est 
vrai, je m'en souviens, j'avois pour vous une heu- 
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reuse^foiblesse; et si j'en avois été crue, je s^ro/m 
veure de yous à l'heure qu'il est» 

M. NA'QUAnT. 

Veuve de moi , madame ? 

LÀ GILEPFlànE. 

Ouf, yraiment; il étoit de mon étoile detre 
reuve dans le temps que je le suis devenue , et je 
ne crois pa« qu'en votre faveur mon étoile en eût 
eu le démenti. 

M. BLANDINEAU. 

Ce premier Hanger est passé, laissez courir à 
monsieur Naquart les risques d'un second. 

LA greffiêhe. 

Oh! pour cela, non; qu'il ne s'y joi^e pas, je nd 
lui conseille pas d'insister là-dessus, mon étoile 
est terrible pour les maris; et selon le calcul que 
j'en ai fait faire, elle en doit encore exterminer 
trois ou quatre, en très peu de temps, et de qualité 
même : voyez combien dureroit un pauvre diable 
de procureur. 

LISETTE. 

Quoi ! madame, vous aimez monsieur le comte , 
et vous avez la dureté de l'exposer à la malignité 
de l'influence? 

LA GnEFFlkRE. 

Oui , pour la combattre, ma pauvre Lisette : c'est 
un jeune homme qui lui résistera davantage. 

LISETTE. 

Yous ayez raison, il uy a pas le mot à dire. 
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M. NAQUAnT. 

Je n'aurai donc pas le bonheur de vous possé« 
der, madame, de tous être quelque chose? 

M. B LAN DINE AU. 

Vous êtes plus fou qu elle, monsieur Naquart. 

LISETTE. 

Voilà un bonhomme qui vous aime à la rage. 

LA GHEFFlènË. 

Qu'il est embarrassant d'avoir trop de mérite! 
j Mais si tous ayez tant d'envie de m'appartenir, 
monsieur Naquart, épousez ma nièce Angélique; 
c'est une autre ipoi-même, je vous la donne. 

LISETTE. 

Ah! ah! en voici bien d*un autre'i 

JM. NAQUART. 

Parlez- vous sérieusement, madame? 

LA anSFFlÈAE. 

Oui, sans doute, et vous me ferez plaisir même. 
La pauvre enfant I il faut bien faire quelque chose 
pour elle ; je lui enlève monsieur le comte , qui étoit 
son amant; je l'épouse ce soir, plus par vanité que 
par amour, moins pour son mérite que pour sa 
qualité : car je ne veux qu'un nom , moi , j[e ne veux 
qu'un nom, c'est ma grande folie. 

M. BLANDINEAUJ 

Vous épouseriez ce jeune homme qui étoit amou« 
reux d'Angélique ? 

LA GREFFlknE. 

Oui , vous dis-je, je lui vole son amant : mon» 
Aieur Naquart e»t le mien, je le renvoie à elle, ce 
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ne sera qu'une espèce de troc; et tu lui feras enten» 
dre , Lisette , que je lui donne plus que je ne lui 
dérobe. 

LISETTE. 

Vous devriez demander du retour. Je vais la 
chercher au plus vite, pour lui apprendre cette 
bonne nouvelle : que je vais la réjouir! 

SCÈNE VIII. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART, LA 

GREFFIÈRE. 

M. NAQUART. 

Songez bien à quoi vous vous engagez, madame. 

LA GREFFIERE. 

A vous donner ma nièce, monsieur Naquai t. 

M. naqvaut. 
Quand il sera question de signer , n'allez pas 
TOUS aviser de vous dédire. 

LA GREFFIERS. 

Me dédire, moi, monsieur Naquart , moi mt 
dédire, une comtesse manquer de parole! ahî ne 
craignez pas cela. Vous avez lusage des alTaires, 
faites au plus tôt dresser votre contrat et le mien , 
nous les signerons danc le moment que nous au> 
rons ici monsieur le comte. 

M. BLANDINEAU. 

Mais , ce monsieur le comte. . . . 
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LA GREFFIER E. 

Écoutez , ne vous avisez pas de me manquer de 
respect devant lui, monsieur Blandineau. Adieu, 
messieurs les procureurs; madame la comtesse est 
votre très-humble servante. 

SCÈNE IX. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUAUT. 

M. BLANDI5EAU. 

Son extravagance est au plus haut point, rt je 
vous avertis que je ne souAVirai point qu'elle épouse* 
ce jeune homme-là. 

M. WAQu Art. 
' Elle ne l'épousera point, laissez-moi faire. 

M. BLANDINEAU. 

C'est un homm« ruiné, qui n'a pas le sou. 

M. N AQUART. 

Je sais mieux ses affaires que personne; je yiiis 
son procureur et son curateur tout ensc-mhîc, et il 
ne fera rieu que je n'j donne les mains. Demeurez 
en repos. - 

SCÈNE X. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART, CLAUDINE.. 

CLAUDINE. 

Ehî venez vite, monsieur, parler à madame; I9 
voilà qui étouffe et qui va mourir, parce qu« ma» 
damo la grelEére va être comtesse. 
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M. BLAR DINEAU.' 

Autre extravagante. 

CLAUDINE. 

Madame l'Élue est avec elle, qui fait tout comme 
elle; elles s'asseient, elles se lèvent, elles se tour- 
mentent, elles se lamentent; elles m'ont donné 
chacune deux soufflets, parce que je ne pouvois 
lA'empêcher de rire. 

M. BLAVDINEAU. 

Oh! quel embarras, monsieur Naquart! on ne 
voit que des folles , de quelque côté qu'on se tourne. 

M. wAQUAnx. ^ 

l^lles deviendront sages; et si vous voulez m'en 
croire, nous jouirons de notre bien , monsieur 
Blandineau, et nous leur remettrons aisément l'es- 
prit, en nous accomn^odant, pour quelque temps 
rlii moins, à leur ridicule et !i leurs foiblesses, que 
nous corrigerons tout-à-fait dans la suite. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LE COMTE. 

A^NGÉLIQUE.. 

JyloivsiEun le comte, vous me dé&espérez.. 

LE COMTE. 

Charmante Angélique, je yons adore. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous crojez me le persuader, en devenant le 
mari de ma tante ? 

LE COMTE. 

Mais, que voulez-vous que je fasse? vous êtes 
sans bien, je n ai ni emploi ni revenu; un procès 
que je viens de perdre , achève de me ruiner abso* 
lument ; ma naissance et ma qualité me sont même . 
à charge dans la situation où je me trouve. Me par- 
donnerois-je à moi-même de vous associer à moa 
malheur? 

ANOÉLIQUK. 

Oui; j'aime mieux être malheureuse avec vous, 
que de vous voir heureux avec ma tante. 

LE COMTE. 

Je ne le serai point du tout , je voiis assure : ce 
n est point elle, c'est son bien que j épouse, pour 
le partager avec vous. 
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, ' ANGÉLIQUE. 

Je n'en yeux point , monsieur; je n'ai que faire 
de bien, je ne veux que vous. 

LE COMTE., 

Ah! soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera ja- 
mais qu'à vous; je vous chérirai, je vous aimerai , 
je voys adorerai toute ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous ne m'épouserez point? je ne veux point 
de cela. 

LE COMTE. 

Que vous êtes cruelle! laissez-moi céder, pour 
un temps, à notre mauvaise fortune , pour nous en 
assurer une meilleure : nous sommes jeunes l'un et 
l'autre, votre tante n'a que très peu de temps à 
vivre. ' 

ANGÉLIQUE. 

Et vous croyez que pour vous avoir j'aurai la 
patience d'attendre qu'elle meure ? Non pas , s'il 
vous plaît , je veux que vousi m'épousiez la pre- 
mière ; ma tante a déjà été mariée , c'est à elle d'at- 
tendre. 

LE COMTE. 

Mais que ferons -nous? que devenir?; comment 
vivre? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous aimerons , monsieur le comte , et je 
serai contente : cela ne vous sufilra-t-il pas comme 
à moi? 

LE COMTE. 

Charmante Angélique ! adorable personne ! 
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SCÈNE IL 

AN<i£LIQUE, LE COMTE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

We me dites point tant de douceurs , et aimez- 
'moi davantage, monsieur le comte. (Apercevant 
Lisette.) Ah! te voilà , ma chère Lisete ! viens m 'ai- 
der à le rendre raisonnable : il s'obstine à vouloir 
épouser ma tante , pour faire fortune. 

LISETTE. 

Eh bien! mort de ma vie , laissez -le faire , et 
épousez quelqu'un qui fasse la vôtre. Monsieur 
Naquart est plus riche que votre tante , il ne tien- 
dra qu'à vous de devenir sa femme. 

LE COMTE. 

Elle épouseroit monsieur Naquart , mon procu- 
reur ? 

LISETTE. 

Pourquoi non? Ce procureur-là s'est emparé 
d'une partie de votre bien , il peut bien s'emparer 
aussi de votre maîtresse. La tante et lui sont déjà 
d'accord, cela ne dépend plus que de mademoi- 
selle. 

ANGÉLIQUE. 

Oui? Oh bien! monsieur, épousez ma tante, 
vous n'avez qu'à le faire, monsieur Naquart m'en 
vengera. 

LE COMTE. V 

Vous consentiriez à cette union ? 



». 
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AVOÉLIQUE. 

Ne faut-il pas céder k la mauvaise fortune? Nous 
gommes jeunes lun et l'autre, et je serai yeuve 
^aussitôt que tous , pour le moins. 

LISETTE. 

Oh! pour cela oui , j'en réponds. 

LE COMTE. 

Je vous verrais entre les bras d'un autre ? 

ABTGÉLIQUE. 

JSous nous retrouverons , monsieur ; je vous 
donne rendez-vous , quand nous serons tous deux 
ideyenus riched. 

LE COMTE. 

Angélique , vous me mettez au désespoir. 

AVOÉLIQUE. 

C'est vous, monsieur, qui avez commencé à m'y 
mettre., 

LE COMTE 

Conseryez-vous toute à moi , de grâce. 

ANoéLIQUE. 

Conservez-vous à moi vous-même. Mais vojei 
un peu pourquoi je n'aurois pas le même privilège 
que lui ! cela est admirable. 

LISETTE. 

Il faut que cela soit égal de part et d'autre , il 
ny a rien de plus juste. 

LE COMTE. 

Eh bien ! je n'épouserai point votre tante , je 
VOUA lo proteste. 
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ANGÉLIQUE. 

Et si TOUS ne vous hâtez de m'épouser, moi , 
j'épouserai monsieur Naquart , je vous le promets. 

LE COMTE. 

Je lempêcherai bien. Le voici, nous allons 
yoir...« y' 

ASOéLIQUE. 

Ah ! qu'il est vilain , ma pauvre Lisette ! 

SCÈNE III. 

M. NAQUART, LE COMTE, ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

M. NAQUAAT». 

Ah! c'est vous que je cherche, monsieur, le 
comte : on vient de me dire que vous étiez arrivé* 

LE COMTE. 

Je suis ravi de vous rencontrer aussi , monsieur, 
pour vous dire. ... 

M. RAQUART. 

^ommè je suis occupé à une affaire qui vous re- 
garde , je suis bien aise de vous entretenir quelques 
noments avant de la mettre en état d'être ter- 
minée. 

LE COMTE. 

Avant de finir cette affaire comme vous vous la 
oposez , monsieur, il faut que vous trouviez les 
»yens de m'ôter la vie. 

rhéâtre. Comédie*. 4* ^ 
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<M. BAQUART. 

Gela est violent. 

ABOULIQUE., 

Je suis aussi mêlée dans cette a£faire, à ce qu'on 
dit, moi, monsieur? 

M. BAQUART. 

Oui f mademoiselle. 

ANGÉLIQUE. 

Oh bien! monsieur, ce ne sera pas de mon aveu 
qu'elle se fera; et h moins que monsieur le comte 
n'ait l'impertinence d'épouser ma tante, je ne fe- 
rai jamais la sottise de vous épouser, moi: vous 
pouvez compter là-dessus . 

LISETTE., 

Voilà une déclaration fort obligeante. 

M. NAQITAnT. 

Elle devroit me rebuter; mais j'ai fait serment 
de vous rendre heureuse, et je veux que ce soit 
monsieur le comte lui-même qui vous porte à faire 
ce que je souhaite. 

LE COMTE, 

Moi, monsieur? 

ANGÉLIQUE. 

Oh! pour cela, je suivrai son exemple; qu'il 
prenne bien garde à ce qu'il fera. 

M. NAQUAUT. 

Laissez-moi lui parler, et allez nous attendre, 
avec Lisette, chez le tabellion du village : vous y 
trouverez presque toute votre famille. Si les con- 
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trats que je fais dresser vous conviennent, on les 
lîjgnera, sinon. «.. 

ANGÉLIQUE. 

Ils ne me conviendront point , monsieur , .je 
vous en réponds.. 

M. NAQUART. 

On vous y fait des avantages qui vous feront 
peut-être ouvrir les yeux, 

ANGÉLIQUE. 

Plus je les ouvrirai , monsieur, et moins je vou- 
drai de vous, j'en suis sûre. 

M. NAQUART. ^ 

On ne prétçnd pas vous faire violence, ayez seu- 
lement la complaisance dé passer chez le tabellion^ 

ANGÉLIQUE. 

Je n'y veux point aller sans monsieur le comte^ 

LISETTE. 

Ehl pourquoi non? Allons, venez, on ne vous 
fera pas signer par force. 

ANGÉLIQUE. 

Au moins, monsieur le comte, ne vous laissez 
pas persuader d épouser ma tante; j'épouserois 
monsieur par dépit, moi, je vous en avertis., 

SCÈNE IV. 

M. NAQUART, LE COMTE. 

M. NAQUART. 

Oh! ça, monsieur, nous voici seuls , parlez-moi 
sincèrement; que vene^vous faire ici? 
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LE COMTE. 

Chercher un asile contre la misère où je prévois 
que le mauvais état de mes affaires me va réduire. 

M. NAQUÂRT. 

Et cet asile est la maison de madame la greffîère, 
que vous venez épouser, à ce que Ton m'a dit? 

LE COMTE. 

On vous a dit vrai, c'est mon dessein. Elle a des 
rentes, des maisons, vingt mille écus d'argent 
comp^nt, dont je deviendrai le maitre; je me met- 
trai dans les affaires. 

M. NÀQUÀRT. 

Un homme de votre qualité dans les affaires ? 

LE COMTE. 

Pourquoi non? Les gens d'affaires achètent nos 
terres, ils usurpent nos titres et nos noms même; 
quel inconvénient de faire leur métier, pour être 
quelque jour en état de rentrer dans nos maisons 
et dans nos charges ? 

M. naquàht. 

Je vous j ferai rentrer d'une autre manière , si 
vous voulez suivre mes conseils.. 

LE COMTE. 

Hélas! monsieur Naquart, ce sont vos conseils 
qui m'ont perdu : on me proposoit un accommo- 
dement avantageux, vous m'avez empêché de l'ac- 
cepter, j'ai perdu mon procès. 

M. VAQUART. 

Vous le deviez gagner tout d'une voix : mais il 
ne 86 trouve que de jeunes juges à une aud^encCi 
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et nous plaidons contre une- jolie femme; le moj^en 
d avoir raison! 

Ces réflexions sont aussi tristes qu'inutiles, il 
n'y a point de retour; la seule chose qui me reste 
à faire, est de chercher les moyens de ne pas vivre 
misérable. Une riche veuve me tend les bras , il 
faut mj jeter sans réflexion. 

M. BAQUAnT. 

Mais vous êtes aimé d'Angélique*, vous l'aimez 
tendrement? 

I.E COMTE., 

Hélas! monsieur, je mourrai de douleur, peut-* 
être, de ne pouvoir la rendre heureuse» 

M. haquabt. 

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici ma- 
dame la greffière . entretenez-la dans les sentiments 
où elle est pour vous , et venez me joindre chez le 
tabellion, ou je vais vous attendre avec Angélique. 

LE COMTE. 

Je m'y renHrai, monsieur, le plus ^tôt qu'il me 
sera possible 

SCÈNE V. i 

LE COMTE, LA GREFFlÈRE,tLOLIVE. 

LOLIVE. 

Il aura d abord été chez vous en arrivant , ma»- 
dame; il sera bien fâché de ne vous avoir pas ren- 
contrée. 
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>I^V^ v*^^^l v^h^mîn «ura-t-il pris? je lattendoîs 
v^'A ss^iv v^V' Ia |H>tit© ruoUe : outre que c'est le plus 
W^H «>t li^ |4ii» commode, la sympathie ïy devoîl 
♦W^rv^v wi\vtt pâUYfc Lolive 

lOLIYE. 

t« «vmpiklhie se sera trouvée en défaut, ma- 

LA oreffi^he.. 
Khî le voilà. 

LE C0MTE.< 

Madame. 

LA GnEFPlknE, 

C'est donc vous que Je vois, mon cher comtin? 
Vous me cherchiez, je vous cherchois, nous nous 
oherohions tous deux ; Tamour nous conduit Tun 
yen Tautre , rhjrihen va nous unir : quelle félicité! 
La sentez-vous bien , mon cher petit comte , et m'ai- 
merez-vous toujours autant que vous m'avez fait 
l'honneur de me l'écrire? 

LE COMTE. 

Vous ne pouvez sans me faire tort j*^ madame, 
douter de la continuation de mes sentiments; ils 
dureront autant que vos charmes. 

LA GIlEFFlànE. 

Autânt'qQe Mes charmes? Ah! comtin, qu'ils 
toient étemels , je vous prie. 

LE COMTE. 

Ils le seront, je vous le promets, madame. 
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L OLIVE. 

Oui, chaque fois que vous renouvellerez d'at- 
traits, monsieur renouvellera d'amour, madame. 

LA GREFFlèllE. 

Mais veillé- je? n'est-ce point un songe? suis-je 
bien moi-mêine? Est-il possible que j'aie soumis 
un petit cœur fier comme celui-là ? 

LE COMTE. 

Il ne dépend pas de moi 4^ ne me point attta- 
cher à vous, madame; une nécessité indispensable 
m'j réduit? 

LÀ GnEFPlÈRE. 

Mon cher comtin ! oh! il j a de l'étoile dans mon 
fait, et la Duverger me l'a toujours dit. 

tE COMTE. 

Lolive? 

LOLIVE. 

Monsieur? 

LE COMT'E. 

Yoilà Une maîtresse folle , dont je suis déjà bien 
fatigué. 

LA GREFFliRE. 

Que dites-vous, aimable comtin? 

LE COMTE.. 

Je dis , madame. . . . 

LOLIVE. 

Il dit que le vojage l'a bien fatigué.. 

LA GREFFliRE. 

Cela est vrai, le voilà tout je ne sais comment ; 
il a l'air abattu. 
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LOLIYE. 

Oh! cela se remettra, madame, cela se remettra. 

LA GAIFFlkBE. . 

Oh! que oui : je m en vais lui faire prendre de 
bons consommés , de bons potages, e^ i'ai d^ja dit 
qu'on lui fît de la tisane; de la tisane, comtin. 

LE COMTE. 

De la tisane, à moi, madame? 

LA GBEFFlknE. 

Oui, comtin, pout vous rafraîchir. Laissec-moi 
gouverner votre santé, vous savez combien je m y 
intéresse» 

LE COMTE. 

Je vous suis bien redevable, madame. Maugre- 
bleu de lextravagante, avec sa tisane ! 

LOLIVE. 

• Pour moi, madame, comme ma santé ne vous 
est pas si chère , il me faudra du vin , s'il vous plait , 
et en quantité, pour me rafraîchir. 

LA ^nEFFlàRE. 

Tu ne manqueras de rien , ne te mets pas en 
peine. 
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SCÈNE VI. 

CA GREFFIÈRE, LÉ COMTE, LE MAGISTER, 

LOLIVE.. 

LE MAGISTER. 

Madame, yelà les filles et les garçons duylllage, 
ayec les ménétriers , qui s 'assemblent sous l'orme 
et qui s'en allont faire un petit essaiement idfe cette 
petite sottise que vous m'ayez dit de faire. £b! par- 
guenne , yenez-yous-en voir ça. 

LA GREFFlàaE. 

Non, qu'ils yiennent ici, monsieur le,magister. 

LE MAGISTER. 

Ici, soit. Je m en yas yous lés amener.. Ga ne 
sera peut-être pas biau drès l'abord; mais je tâcbe* 
rons de mieux faire dans la suite. 

LA GREFFIÈKE. 

Qu'on nous apporte ici des sièges. 'Allons , mon 
cher comtin , prenez place.. 

LE COMTE. 

Comment, madame? qu'est-ce que c'est que 
ceci? 

LA GREFFliRE. 

C'est iine petite fête galante dont je yeux réga- 
Igaler yotre arriyée; un diyertissement de yillage 
que je yous ai fait préparer. 

LE COMTE. 

Pour moi, madame? 
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IfADAMS BLAITDIIIF.AU., 

Oh! Yoilà qui est fini, je vous l'accorde, ma»* 
danuB la comtesse. 

LA onErFikAE. 

Monsieur Naquart épouse Angélique; si nous 
pouvions aussi le faire quitjLer : c'est un fort bon- 
homme, et qui mérite assez de devenir de qualité* 

MADAME BLAHDIREAU. 

Il en sera, je vous en réponds^ Il est en marché 
d'un marquisat, lui. 

LA 6REPPlitRE. 

D'un marquisat, ma sœur! d'un marquisat? 
Monsieur Naquart marquis! monsieur le marquis 
Maquart ! cela seroit fort plaisant : mais ce nom- 
là , ma sœur, n'est point fa^t pour avoir un titre. 

( On entend une symphonie, ) 

SCÈNE IX. 

MADAME BLANDINKAU, LA GREFFIÊRE, 
t,E MAGISTER. 

LE MAOISTEIl. 

Tout notre monde est là, madame; mais comme 
velà monsieu le tabellion qui viant avec une grosse 
compagnie vous apporter à signer qneuque clioac, 
afin de n'être pas interrompus, et de ne pas inter- 
rompre, j 'attendrons que cela soit fait,, si boa vous 
semble. 

LA a&EPPiànE. 

Cela ne tardera pas à l'être, dépêchons. 
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SCÈNE X. 

M. ET MADAME BLANDINEAU, M. NAQUART, 
LA GREFFIÊRE, ANGÉLIQUE, LE COMTE, 
LISETTE, LE TABELLION, LE MAGISTER. 

LA GnEFFlànE. 

Cela est-il comme îl faut , monsieur Naquart ? 

M. haquaut. 
J'ai fait pour tous comme pour moi , madame. 
Vous n'ayez qu'à lire, monsieur le tabellion. 

LE TABELLION lit. 

Pardevant Bastien Trigaudinet 

LISETTE. 

Eh! il donc, lire, yoilk du temps Hien emplojé, 
vraiment! Que tous ayez peu d'impatience, ma« 
dame! vous serez comtesse unelieure plus tard. 

M. NAQUA&T.' 

Pour moi, madame, l'empressement que j'ai 
d'être votreneveu 

LE COMTE. 

L'excès de mon amour me fait souffrir arec cha- 
grin le moindre retardement , je tous l'aTOue.. 

LA OREFFIÈRE 

Ce cher mouton ! Oh I il ne sera pas dit que je 
sois moins Tive que tous, mon cher comtin, je 
TOUS en réponds. Donnez , donnez , monsieur le 
tabellion. Allons , à tous comtin : signez, monsieur 
Naquart. 

TUitre. Comédiet. 4« ^ 
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on. K AQUAIIT. 

Je nj entends pas plus de finesse que vous ; je 
signe aveuglément, madame. 

LA gheffieive.. 
Vous risquez beaucoup , vraiment. Dépéchez , 
ma nièce; 

ANGÉLIQUE. 

Je n'examine point, ma tante. Il suffit q^e ce 
soit me conformer à vos volontés. 

LA aREFFlinE. 

Tous prenez le bon parti. Çà, ne signez-vous 
pas aussi^ monsieur le baron de Boistortu? 

M. BLANDINEAU. 

Je n'ai garde de refuser de signer des mariages 
qui sont si fort selon mon gotit , et il ^ avoit long- 
temps que je souhaitois de vous voir la femme de 
monsieur Naquart, et de donner Angélique à mon- 
sieur le comte. ~ 

LA onEFFiknE. 

Ohbien! monsieur, puisqu'il est ainsi, ne signez 
V donc pas, je vous en avertis ; car cela est tout au- 
trement que vous ne souhaitez. C'est Angélique 
qui est madame Naquart , et c'est moi qui suis ma- 
dame la comtesse. 

LE TÂBEILION. 

Nenni, nenni , madame , ça n'est pas comme ça : 
quoique je ne soyons que notaire de village , je ne 
faisons point de si grosse bévue. 
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LA GnEEFlènF. 

Comment , cela n'est pas comme cfela? Vous êtes 
un sot, monsieur le tabellion, cela est comme je 
vous le dis. 

LE TABELLION. 

Eh! non, madame, la peste m étouffe. 

LA GnEFFlknE. 

Ouais! yoici qui est admirable, Lisette? 

LISETTE. 

Vous avez tort de disputer, madame, il le sait 
mieux que vous ; c est lui qui a fait les contrats , 
une fois. 

LA GREFFlànS., 

Monsieur Naquart ? ^ 

M. NAQUART. 

C'est un qui-pro-quo, madame, une méprise, 
et cela sera difficile à rectifier. 

t 

LA GREFFIER E. 

Diffîéile tant qu'il vous plaira ; monsieur le 
comte, ni moi , nous ne serons point les dupes d'un 
qui-pro-quo, sur ma parole : n'est-ce pas, comtin? 

LE GOMTE., 

Non , madame , je n'en serai point la dupe; mais 
j'en profiterai , s'il vous plaît. 

LA GREFFliRE. 

Comment ! vous en profiterez , petit perfide ? 
Est-ce en profiter que de me perdre ? 

M. NAQUART. 

Je ne compte pas comme cela, moi, madame, 
et je ferai tout mon bonheur de, vous posséder. 
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LA GJlEFFlènE. 

Oh! vous ne me posséderez point, monsieur 
Naquart; vous avez beau faire, vous ne me possé- 
derez point, je TOUS en réponds.' 

M. BLANDIREAU., 

Vous Tenez de signer le contraire. 

LISETTE. 

Est-ce que vous voudriez que monsieur le tabel- 
lion eût rembarras de récrire tout cela , madame ? 

LE TABELLIOV. 

Ce seroit bien de la peine , au moins. Madame 
I^aquart, ce seroit bien de la peine.. 

LA GREFFlènE. 

Madame Naquart! On m'appelleroit madame Na- 
quart? j ai^ierois mieux être morte. 

M. BAQUART. 

Sfce n*est que le nom qui vous chagrine , on vous 
appellera madame la comtesse, si vous vouiez. La 
terre de monsieur le comte est à moi, jela lui rends 
après ma mort ; je lui assure tout mon bien ; vous 
avez assuré tout le vôtre à votre nièce, ils peuvent 
bien vous céder un titre qui vous fait plaisir.; 

LE COMTE. 

Très volontiers, mojisieur, vous êtes le maître. 

LAGREFFlkHE. 

C est un accommodement qui change la chose , 
«t pourvu que j'aie un équipage et que vous ne 
•oj^ez plus procureur. , . . 

M. NAQUART. 

Vous serez contente, madame. 
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LA GIl£FFlillS« 

Je yeux trois grands laquais des mieux faits de 
Paris.. 

M. VAQnABT. 

Vous en prendrez quatre, si bon vous semble^ 

LA gbepfiÎhe. 
Nous logerons ensemble, madame la baronne. 

MADAME BLASOIVEAV. 

Et nous prendrons un suisse à frais communs , 
madame la comtesse. . 

LA OABFFlàRE. 

Oh! pour cela, oui , très yolontierSc Je lesavois 
bien que je serois de qualité et que je ferois figure. 
Vous me regretterez, petit yilain, yous me regret- 
terez ; mais je serai bientôt yeuye. Allons , monsieur 
le magister, yojons yotre petite bagatelle, en at« 
tendant le souper; et quand on aura seryi , que le 
maître d'hôtel de ma sœur la baronne nous ayer- 
tisse en cérémonie. 

DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs pajsaus et paysannes , conduits par le 
magister, viennent répéter la flête que madame 
la greiffière a commandée. 

PnEMIÈBE FATSAnSE. 

Kj ELÉBit ONS rheureuse greffière , 
Qui lorsque le siècle prend fin , 
Se fait , pour le siècle prochain , 
Comtesse de la Naqoardièie. 

6. 
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Le beau destin ! 
Que d« noblesse ! 
Que de jeunesse ! 
De quelle vitesse 
Qieffière qozntesae 
Fera son chemin i 

Entrée de quatre paysannes. 

UN FATSAN. 

Que la fin àb ce siècle est belle 
Pour quiconque a bonne moisson , 
De bon vin, maîtresse fidèle , 
Etdespistoles à foison ! 

Entrée de paysans et de pajsannea» 

LE FA¥8Alf. 

Bourgeoises channantes, 

Ne croyez pas 
Être inoins brillantes 
En hlruple damas. 
De jeunes fillettes, 
Aimables, bien faites, 
Autant que vous l'êtes , 
Font dans leurs grisettes 
Bien pins de fracas 
Que de vieux appai 
En or de ducats. 
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Entrée de pajsans.. 

PREMIÈRB PATSANHE. 

Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle ; 
Toute notre félicité 
Vient de cette simplicité : 
Parure , attraits , gloire et beauté , 
I^ous trouvons toujours tout en elle. 
Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle. 

LE PAYSAN. 

Que les maris seroient contents 
De voir leurs femmes en grisettes ! 
Le bon exemple ! ô r)ieureux,^^^pi^! 
Que les maris seroient contents*! 
Moins les habits sont éclatants , 
Plus les fredaines sont secrettes. 
Que les maris seroient contents 
De voir leurs femmes en grisettes ! 

SECONDE PAYSANNE. 

Si Ton ne vous eût pas quitté , 
Modeste ornement de nos mères , 
Vertugadin , collet monté , 
Si Ton ne vous eût pas quitta , 
On eût gardé la pureté 
De leurs mœurs et de leurs manières „ 
Si l'on ne vous eût pas quitté , 
Modeste ornement de nos mères. 
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Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie ; 
Chacun ressent la venté 
Du ridicule ici traité : 
Tout est orgueil et vanité 
Dans la plus simple boui^eoisie. 
Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie.' 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

LA MEUiiVIÈRE, LE BAILLI. 

LA MEUVli:RE.. 

Or! çà, monsieur le bailli , vous êtes bonhomme , 
honnête homme; vous avez bon esprit, bonne 
conscience, tout bailli que vous êtes: Feu mon 
mari, pendant son vivant, étoit de vos amis, vous 
buviez quelquefois ensemble ; il vous souvient 
de ce qu'il vous rccommandit en mourant, le pau- 
vre défunt : vous lui promites tant que vous auriais 
soin de sa famille. 

LE BÂILLI. • 

Je lui tiendrai parole, et vous me trouverez tou- 
jours prêt , madame la meunière , à vous rendre 
tous les services qu'on peut attendre d'un véritable 
ami« 



\ 
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LÀ MEnVI&RE. 

Je TOUS sis bian obligé, monsieur le bailli; je 
n'ai besoin que d'un bon conseil, comme je vous 
ai déjà dit. 

LE BAILLI. 

C'est ce qu'on donne plus libéralement. 

LA MEUVlknE. 

Vous ayez raison , ça ne coûte rian. Allons , dites 
donc, que fetiais-vous si vous étiez en ma place? 

LE BAILLI. 

Mais, qu'avez-YOus envie de faire? 

LA MEUNlinE^ 

Tout ce que vous me direz. 

LE BAILLI. 

Je n'aimerois pas à vous conseiller contre^votre 
volonté. 

LAMEimiÈEE.. 

Mais voirement vous moquez-vous ? je n'ai point 
de volonté. Je sis une pauvre veuve qui charcbe 
k vivre tout doucement , et qui ne veut rian faire 
•ans la participation des bonnétes parsonnes qui 
avont la bonté d^'entrer un peu dans les petites rai- 
sons qu'on peut avoir.... Il 7 ft deux ans que je sis 
veuve , monsieur le bailli. 

LE BAILLI. 

Gomment deux ans , j a-t-il tant que cela ? 

LA MEUVlknE. 

Oui, tout autant; veik le treizième mois, et 
pour ce qui est d'en cas de ces cboses-là , drès que 
la deuxième année est une fois commencée , on la 
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compte finie. Oh! j'ai bien eu du regret au pauvro 
défunt. 

LE BAILLI. 

Oui , je le vois bien , le temps vous dure. 

LAMEUmiÈllE., 

Eh! le moyeu qu'il ne durit pas! j'ai bian de 
la charge , au moins : deux filles qui devchont 
grandes , une nièce qui l'est itou , un moulin bian 
achalandé, biaucoup de tracas, il est bian mal 
aisié de prendre garde h ça toute seule.: 

LE BAILLI. 

Vos filles ni votre nièce n'ont pas besoin qu'on 
veille sur leur conduite; elles sont bien sages, bien 
élevées , et c'est ce qui me faisoit de plus estimer le 
défunt , que le soin qu'il a pris de leur éducation. 

LA MKUNIÈRE. 

Le pauvre homme , monsieu le bailli! quand ]y 
songe , s'il n'étoit pas mort , voyez-vous , je ne se- 
rois pas dans l'embarras où je sis. 

LE BAILLI. 

Non , sans doute ; mais il est facile de vous en 
tirer. Votre nièce et vos filles sont grandes, vous 
êtes riche, il* faut leur trouver à chacune un bon 
parti qui vous en défasse. 

LA MEUNlîinE. 

A chacune un , ce seroit trois ; et velà bien def 
noces. Ne trouveriais-vous pas plus à propos de 
n'en faire qu'une ? 

Thcâtre* Comédies. 4* 7 
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LE BAI.LXI. 

Oui-da, on peut les marier le mcme jour, cela 
vous épargnera de la dépense. 

LA MEUNIERE./ 

Je ne nous entendons pas, monsicu le bailli; 
vous me donnez des conseils pour elles, et c'est 
pour moi que je vous en demande. 

LE BAILLI, 

Comment ? 

LA MEUNIÈRE. 

C'est moi qui sis d'avis de me marier, je crois 
que ça vaudra mieux. 

LE BAILLJ. 

Oui , mais pour vous soulager des soins que 
vous donnent ces iiiles et cette nièce. . . . 

LA MEUNIERE. 

Eh! fi donc; les maris que je leur baillerois 
u'auriont soin que d'elles, et sti que je prendrai 
aura soin d elles et de moi , ce sera faire d'une piarre 
deux coups, ya est bian plus commode. 

LE BAILLI. 

D'accord, mais madame la meunière...., 

LA MEUN liiRE. 

Tenez , monsieu le bailli , ma résolution est 
prise , je n'en démordrai point , je veux me rema- 
rier, vous avez biau dire. 

LE BAILLI. 

Vous avez raison , je vous conseille de le faire. 
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LA MEUNIÈRE. 

Et si , je ne veux pas que mes filles ni ma nièce 
en murmuriont la moindre chose., 

LE BAILLI. 

Vous ferez fort bien de les en empêcher, 

LA MEUNliilRE. 

Je prétends qu'elles demeuiiont filles tant qu il 
me plaira. 

LE BAILLI. 

C'est fort bien prétendre. 

LAME U NIER E. , 

Et si elles s'avisiont tant seulement d'envisager 
un homme, je les dévisagerois, moi. Oh! je sis une 
femme d'honneur, monsieu le bailli , je n'entends 
point de raillerie. 

LE BAILLI. 

Cela est fort louable. Et quel est le mari que 
vous prenez , madame la meunière ? 

LA ME UN lin R£. 

Je ne sais pas bian encore , ils sont trois ou 
quatre : conseillez-moi itou un peu là-dessus , 
monsieu le baiiji.. 

LE BAILLI. 

Très-volontiers, vous n'avez qu'à dire, voyons^ 

LA MEUNli:RE. 

Il j a déjà le concierge du chûtiau , première- 
ment. 

LE BAILLI. 

C'est un fort honnête nomme. 



76 LES TROIS COUSINES. 

LA MEUNIÈRE.. 

Et puis monsieur Giflot, le neveu de notre curé^ 
qu'on dit qui a de l'esprit, vous savez ce qui en 
est« 

LE BAILLI. 

Oui vraiment , celui-là seroit un fort bon parti. 

LA MEUNI&RF.. 

Il j a encore le valet de chambre de monsieu le 
président, qui est un bon gros réjoui. 

LE BAILLI. 

Celui-là ne vous déplaît pas, je gage? 

LA meunièhe. 
Et puis Biaise , le garde-moulin , qui est un 
firanc nigaud : je n'ai qu'à choisir ; lequel preii- 
driais-vous, monsieu le bailli? 

LE bailli. 
Mais écoutez, ce valet de chambre.... 

LA MEUNIEIIE. 

Ohî sti-là a trop boniie protection, monsieu le 
bailli; il me feroit enrager, et je ne serois pas la 
maîtresse. 

LE BAILLI. 

C'est une bonne raison. Vous préférerez mon- 
sieur Giflot? 

LA MEUNlèllE. 

Le ciel m'en préserve I il a trop d'esprit. On n'a 
que faire d'esprit dans un moulin; le mian suffit 
pour ça., je n'en veux point d'autre. 

LE BAILLI. 

Je vois bien que le concierge.... 
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LA MEUNIÈRE. 

Fi! c'est un grand âandrin, un grand sec, mai- 
gre ; il est quasi tout comme le défunt ; il me seroit 
avis que ce seroit la même chose , et il yaudroit 
presqu'autaut n'avoir pas été veuve, que de ne pas 
s'apercevoir du changement. 

LE BAILLI. 

Oui, cela est vrai ; et ce sera le garde -moulin , 
selon toutes les apparences. 

LA MEUNliilIlE. 

Dame, acoutez, c'est un bon gros nigaud qui 
me reviant assez. Voilà ce qu'il faut en ménage; ça 
va droit en besogne, ça est déjasiiléàmamagnièrey 
et je ferai tout ce que je voudrai de ce bopêt-là. 

LE BAILLI. 

Oui; mais épouser votre garde-moulin? 

LA MEUNIKllE. 

Oh! je sis butée à ça, monsieu le bailli , je n'en 
aurai point d'autre. Baillez-moi votre avis là-des- 
sus , je vous en prie. 

LE BAILLI. 

Mon avis est que vous l'épousiez , et tout au 
plus \ite : vous ne sauriez jamais mieux faire. 

LA meurièhe. 

N'est-il pas vrai? Que je sis bian aise que vous 
agréais ma résolution! car, au bout du cpmpte, j'ai 
de la conhance en vous , du respect , de la croyance ; 
et si vous m'ayiais contredit, je n'en aurois tou- 
jours rian fait qu'à ma tête , et ça eût été désagriable. 

7- ' 
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En TOUS remarciant , monsieu le bailli , je vous prie 
de la noce«. Je sis votre servante., 

LEBAILLI. 

Jusqu'au revoir, madame la meunièi'e. 

SCÈNE IL 

LE BAILLI, seuL 

Yoici une commère qui va faire un mauvais 
marché avec son garde-moulin ; et quelque bon es- 
prit qu elle paroisse avoir, ce n est assurément pas 
lesprit qui la détermine. Elle n'a nullement des- 
sein de pourvoir ses ûiles , et les pauvres enfants 
sont en âge, et peut-être dans l'impatience d'être 
pourvues. Il faut avertir leur oncle de la sottise 
que médite sa belle-sgeur. Le voici le plus à propos 
du monde. 

SCÈNE III. 

DELORME, LE BAILLL 

DE LORME. 

Votre valet, monsieu le bailli; comment voua 
en va? je m'en allois cheux vous. 

X.E BAILLI. 

Je suis bien aise que vous m'ajez rencontré. Me 
voulez-vous quelque chose ? 

DE LORME. 

Eh ! parguenne , si je ne vous voulois rian, je ne 
vous charcherois pas. 
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LE BAILLI. 

Eh bien! qu'est-ce? de quoi s agit-il? 

DE LORME. 

Il s'agit que défunt mon frère, le meunier d'ici, 
est trépassé, comme vous savez, et que madame sa 
femme est diablement vivante , à ce qu'il me parolt : 
ça ne vous paroit-il pas itou comme ça, monsieu 
le bailli? 

LE BAILLI.. 

Oui, vraiment ; je voulois aussi vous parler de 
ça. 'C'est une bonne femme, fort entendue, mais.... 

DE LO RME. 

Ce n'est morgue pas de sa bonté ni de son en- 
tendement que je vous parle. 

LE BAILLI. 

Eh! de quoi donc, s'il vous plait7 monsieur do 
Lorme? 

DE LORME. 

Oh! palsanguenne , c'est de son allure, et atr 
train qu'aile va, j'ai peur qu'aile ne bronche : je 
ne vas pas de fois au moulin que je ne trouve la 
nape mise et du monde autour, de grandes cru- 
chées de vin par ici, des jambons par ilà, un gigot 
d'un côté, un cochon de lait de l'autre, des méné- 
triers dans un batiau, la musette et le hautbois 
sous l'orme; il est avis que ce sont des noces pai*- 
pétuelles, et si parmi tout ça, je ne vois ni curé ni 
tabellion. Morgue, cela nous baille martel en tête; 
car, voyez-vous, j'ai de l'honneur, et je sis, pour 
l'âme du défunt, presque aussi jaloux de ma beUe<« 
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sœur, que je Taie jamais été de ma femme Margo Y^ 
pendant qu*alle étoit au monde; et je nel etois pa« 
mal, comme vous savez. 

LE BAILLI. 

Vous ne Tétiez que trop, et vous aviez quelque- 
fois des emportements.... 

DE LORME. 

Oh! pargué, je ne l'ai rossée qu'une fois, mais 
je la rossis bian, et dans le fond, j'avois tort; au 
moins, n'allez pas croire que j'avois raison. 

LE BAILLI. 

Non , non, je ne suis point porté à croire le mal. 

DE LORME. 

Je ne sais, morgue, comment ça se fit. Je devois 
aller ce jour-là à tras lieues d'ici pour une coupe 
de bois que j'j avois à vendre ; je rencontris le 
marchand en sortant du villasre, il me ramenit au 
Grand-Cerf, ]y tombimes d'accord, je bûmes le 
vin du marché , copieusement pour ça : je ne nous 
quittimes qu'à minuit. Je retournis chez moi, an 
ne m'y attendoit pas; je trouvis ma femme dans le 
lit : et voyez un peu queu peste de vision, mon- 
sieu le bailli , la carogne me paroissit double. 

LE BAILLI. 

Voilà une vilaine vision , monsieur de Lorme. 

DE LORME. 

Je VOUS laisse à penser queu vacarme; j'étois pis 
qu'un enragé : mais le lendemain je me rapaisis, 
je compris facilement que c'est que j'étois ivre, et 
que c'étoit ma faute. £u£n, bref, tant y a, Margot 
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me pardonnât ma barlue , an nous raccommodit. Et 
voyez, monsieu le bailli, queu bénédiction! ayant 
ça, je ne pouvièmes avoir d'enfants, et de ce rac- 
commodement-là il est venu cette petite fille, qui 
est votre filiole, et qui a morgue plus desprit 
qu'aile n'est grosse. Oh! je ne sais pas de qui aile 
tiant, je vous l'avoue. 

LE BAILLI. 

Vous aimez bien cet enÊint-là, monsieur de 
Lorme? 

DE LORME. 

Si je l'aime! c'est une petite miévreté agriable; 
aile a de petites magnières sémillantes, une ma- 
leigneté drôle ; aile fait pièce à qui aile peut , aile 
ne pense bian de parsonnc, aile dit du mal de tout 
le monde, et si tout le monde l'aime. Oh' c'est une 
jolie créature. La voici, je pense; je lui ai donné 
charge d'observer sa tante la meunière , aile viant 
m'en dire queuque nouvelle. 

LE BAILLIn 

Je vous en apprendrai de plus sûres que per- 
sonne. 

DE lobme. } 

Bon, tant mieux. Mais acoutons un tantinet ce 
que Colette aura à me dire. 
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SCÈNE IV. 

DE LORME, LE BAILLI, COLETTE. 

DE LORME. 

Eh bian! mon enfant, tu yians du moulin 
qu'est-ce qu'il j a de nouyiau? que fait ta tante? 

f OLBTTE. 

La voilà qui vient d'arriver, et tout en arrivant, 
elle est d'abord allée trouver Biaise , le garde-mou- 
lin, et elle s'est mise h babiller avec lui. Ob ! c'est 
une grande causeuse que cette femme-là. Bonjour, 
mon parrain. 

LE BÂILLI.. 

Bonjour, Colette, bonjour. 

DE LORMEr 

N'as-tu point acouté ce qu'aile disoit? 

COLETTE. 

Oh! que sifait, vraiment; mais comme elle est 
Méfiante, on ne la sauroit écouter que de loin; on 
n'entend qu'une partie de ce qu'elle dit, il iaut 
deviner le reste. 

DE LORME. 

Oh! parguenne, oui; t'es une plaisante dcvi- 
neuse! monsieur le bailli? 

LE BAILLI. 

Je ne la crois pas fort habile, franchement, 

COLETTE. 

HomI je la suis assez pour deviner tout ce que 
vous disiez hier à notre voisine la belle cabare- 
tiére, qui étoit avec vous sur sa porte. 
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LE BAXLLI. 

Comment, petite ûlle?.... 

(Colette contre fait ,, par ses gestes j ceux du bail 
et ceux de la voisine. ) 

COLETTE. 

Vous faisiez comme ça, mon parrain : vous la 
regardiez avec de certains jeux, tous lui preniez 
la main , et dans ce temps-là , c'est que vous lui di- 
siez que vous étiez amoureux d elle, et elle vous 
repoussoit ; elle secouoit comme ça la tête , c'est 
qu'elle répond oit qu'elle n'en croyoit rien. Et vous , 
tout aussitôt de faire comme ça : vous lui juriez 
que ça étoit vrai, et j'entendis un peu le dernier 
mot, il j avoit, je crois, qu'elle ctoit adorable. 

DE LORME. 

Oh! oh! monsieur le bailli. 

LE BAILLI. 

Ah! ah! 

COLETTE. 

Cela est Lien vrai, je vous en réponds; et la 
voisine faisoit comme ça, et je suis sûre qu'elle di- 
soit : paix, taisez-vous, ne parlez pas si haut, mon 
mari est Ik-dedans. 

I.E BÂILLI. 

Voilà une rusée.petite iiliole, compère d« Lorme ; 
elle devine aussi juste en toutes choses, elle est 
us habile que vous, sur ma parole.. 
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DE LOnME. 

Tatigué, qucul esprit! ça est fnaryeilleiix, n est- 
ce pas? £h! qu est-ce que c'est que t'as deyiné de 
ta tante , dis ? 

COLETTE. 

Qu'elle aime Biaise de tout son cœur, et que 
Biaise ne se soucie guércs d'elle. 

LE BAILLI. 

Le premier article est vrai, je le sais par elle- 
même : pour le second, il faut l'éclaircir. Qu'est-ce 
qui vous le fait soupçonner ? voyons. 

COLETTE. 

C'est ma tante qui le va toujours chercher, et 
puis quand ils sont ensemble, il n'y a quasi qu'elle 
qui parle : elle gesticule, elle devient rouge, et 
Biaise est comme ça. Il fait une espèce de moue, et 
quand il lâche deux ou trois paroles, c'est en le- 
vant le nez ou en secouant les oreilles. Oh! s'il est 
amoureux, lui, ce n'est pas de ma tante, je vous 
en réponds. 

LE BAILLI. 

Cela pourroit être, et j'ai à vous avertir que la 
grande folie de votre belle-sœur est de se remarier. 

^ DE LOIlME. 

La dévargondée! 

LE BAILLI. 

La fUiole a fort bien deviné : c'est Biaise k qui 
•lie en veut, et si il y en a trois autres qui la re^ 
cherchent. 
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DE LORME. 

Comment, trois, monHicu lu bailli? Est-il pos- 
•ibitt qu'il y ait tant de fous que ça dans le village? 
£t qui sont ces nigauds-là , ayec' votre parmission? 

LE BAILLI. 

Ce ne sont point des nigauds. La meunière est 
ricbe ; le concierge du cliAteau , le valet de cliam- 
bre de monsieur le président , et le neveu du euro 
ont des vues pour elle. 

COLETTE. 

oh! que nonni, mon parrain, je devine mieux 
que vous; ce n'est point pour ma tante qu'ils vont 
au moulin, c'est pour mes cousines. 

LE BAILLI. 

Pour vos cousines! qui vous a dit cela? , 

COLETTE. 

Bon., qui me Ta dit : est-ce qu'on me dit quel- 
que chose? Us se délient tous de moi, il» ne mt 
disent rien, mais je sais tout; il n'y a pa» jusqu'à 
Biaise, qui est amoureux de moi, <*t qui n'oscroit 
me le dire, de peur que je ne me moque de lui. 

DE LonivtE. 

Il est amoureux de toi? Comment sais- lu cela? 

COLETTE. ' 

Voyer. , que cr-la est dllUriIft à deviner! Je ni 
Tnime pan, moi, au moins; mais je ne laisse pas de 
lui luire bonne mine, pour l'cmp^'cber d'épouser 
ma tante. Oh! s'il faisoit cette soltise-l{i, j'en serois 
bien fâchée, je vous i'avouo. 

TMÂtro. Cnmttdiei. 4* ^ 
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Le garde-moulin seroit amoureux de rous? Al- 
lez, vous êtes folle. 

COLETTE. 

Vous ne le vonlez pas croire , il faut vous en 
douner le plaisir. Le voilà qui vient , cachez-vous 
tous deux derrière ce buisson, vous entendrez ce 
qu'il me dira; je vais lui donner belle, et tout ni- 
jgaudqu'ilest, je le ferai parler, je vous en réponds. 

DE LORME. 

La jolie enfant, monsieur le bailli! Est-ce moi 
qui ai fait ça? 

LE BAILLI. 

Voirons, vojons, si elle ne se trompe point; 
cela ne sera pas inutile à de certains desseins que 
j'ai dans la tête. 

COLETTE. 

Cachez-vous donc vite qu'il ne vous voie point; 
car c'est un benêt qui seroit honteux.: 

SCÈNE V. 

COLETTE, BLAISE. 

COLETTE. 

C'est à moi qu'il en veut assurément, et le ni- 
gaud n'approchera point que je ne l'appelle. Holà, 
Biaise , holà. 

B LAISE. 

Bon jour, madame Colette; est-ce que vous 
voudriais me parler, que vous m'appelez? 



1 
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COLETTE. 

Mais toi , mon garçon , n'as-tu rien à me dire ? 

BLAISE. 

Morgue nenni , 'vous êtes trop moqueuse , 
queuque sot qui s'y fie , je crèverois plutôt que 
d'en ouvrir la bouche ; à moins que ça ne vienne 
de vous , je n'oserois vous le dire. 

COLETTE. 

Eh! quoi dire? 

blAise. 

Ce qui m'amène envar» ici. Vous croyez peut- 
être que c'est par hasard que j'j vians , ça n'est 
pargué pas -, c'est tout exprès , et si je n'en fais pas 
semblant , comme vous vojez. 

COLETTE. 

Tu es un garçon bien dissimulé. 

BLAISE. 

Parguenne , il faut être comme ça. Je ne y eux 
point qu'on se gobarge de moi; vojez le biau plai- 
sir, on ira dire son secret à une fille, et pis la 
masque s'en gaussera. Nannin, mo|gué, nannin, 
il n'en sera rian , j'ai plus de cœur que ça, 

COLETTE. 

Tu aurois quelque secret à m'apprendre , à moi? 

BLAISE. 

Eh! oui morguenn^y j'en ai un. Quand vous 
n'j êtes point) je sis tout prêt à vous le dire, et 
drês que je vous vois, vous avez une certaine meinc 
malicieuse qui me renfonce la parole. C'est que j« 
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sis timide, voyez-vous, et si pourtant avec les 
filles il m'est avis qu'il faut de la hardiesse 

COLETTE. 

Assurément , rassure-toi , va , va , parle. 

BLAISE.- 

Oui y mais si ce secret-là vous est désagriable ? 
Il ^ a des secrets qui déplaisont queuquefois. 
Votre tante m'a dit le sian , par exemple , il m'a 
fâché ; si le mian va vous faire de même ? 

COLETTE. 

Et qu'est-ce que c'est que son secret à ma tante? 

BLAISE. 

Qu'aile est amoureuse de moi. 

COLETTE.. 

Et le tien à toi ? 

BLAISE. 

Que je sis amoureux de vous , mais vous n'en 
saurais rian que vous ne le deviniais. Je sens bien 
^a, je n'aurois jamais l'impartinence de vous le 
dire.. 

. COLETTE. 

Ah ! tu feras fort bien de ne m'en point parler., 

BLAISE. 

Oh tatigué ! que je n'ai garde , vous en feriais 
de biaux contes. 

COLETTE. 

Oh! oui y je t'en réponds. 

BLAlSE. 

Stapendant , je crois que ça roc fera tourner la 
çarveiie. 
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COLETTE. 

Cela »eroit fâcheux. 

BLAISE. 

Oui y voirement , et si vous ayiais l'esprit de de- 
yiner ça, et la bonté d en être bian aise, je ne de- 
viendrais peut-être pas fou, voyez-vous. Eh! al- 
lons , allons , morguenne , empêchez-moi de Têtreu 

COLETTE. 

Eh bien ! va , nous verrons , laisse faire. 

BLAISE. 

Commencez-vous à deviner un tantinet ? 

COLETTE. 

Oui , oui , j'entrevois quelque chose. 

BLAISE. 

Entrevoyez- vous que je crève d'amour, et que 
c'est vous qui en êtes la canse ? 

COLETTE. 

Cela me paroît un peu ctmime tu le dis. 

BLAlSE. 

Oh î morgue , je dis vrai , je joue le franc jeu ; 
et tenez , je ne bois point de vin, queuque part où 
je me treuve , que je ne m'enivre tout bas à votre 
santé , madame Colette. 

COLETTE^ 

Cela est bien tendre. 

BLAISE. 

Il ne me viant point de pensée d'amour que ce 
ne soit pour vous. 

COLSTliE. 

i^ort bien* 

8. 
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BLAISE. 

Et quand il m'en yiant de mariage, c'est it«-^^ 
pour vous , madame Colette. 

COLETTE. 

Mais tu me parles de ton amour bien fiunihè- 
rement , à ce qu'il me semble» 

BLAISE. 

Parguenne, c'est que vous m'enhardissez; et 
quand je sis une fois enhardi , dame , acoutez , je 
ne sis plus honteux : il n'y a qu'à me mettre en 
train et à me laisser faire.. 

SCÈNE VL 

LE BAILLI, DE LORME, COLETTE, BL'ÂISE. 

LE BAILLI. 

Doucement, monsieur Biaise, doucement. 

BLAISE. 

Eh bianî tatigué, ne velà-t-il pas; je n'étions 
pas seuls ; on nous acoutoit , vous m'avez fait jaser 
pour me faire pièce. 

DE LORME. 

Comme vous vous cchauflez, monsieur le gardo- 
mouliu ! prenez garde. 

BLAI&E. 

Ohl dame, excusez, monsieur de Lorme,la har- 
diesse que j'ai la libarté de prendre; mais comme 
madame la meunière a en fantaisie que vous devc^ 
niais mon biau-frère, je me sis fourré dans la 
ipienne, qu'il vaudroit mieux que ce &t mon biau- 
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père que vous devenissiais ; ça dépendra de vous ; 
voyez, il nj a pas plus de difficulté à Tun qu*k 
Tautre. 

DE LORME. 

Oh, palsangué! je vous baise les mains; il j a 
de la difficulté des deux côtés , monsieur Biaise. 

BLAISE« 

£h ! oui , ça est vrai. Je ne veux pas l'un , vous 
ne vêlez peut-être pas Tautre , vous , et c'est ce qui 
fait que je ne sommes pas d'accord ; mais madame 
Colette accommodera tout ça, aile n'a qu'à vou- 
loir. 

3E LOaME.. 

Aile n'a qu'à vouloir ? 

B LAI SE. 

Eh! parguenne, oui. N'est-il pas vrai , monsieu 
le bailli ? Il j a comme ça queuquefois des parents 
bourrus , des brutaux , qui ne voulont pas bailler 
leurs filles en mariage , et les filles , par fois , a y 
baillont d'alles-mêmes Comme on n'y entend point 
de mal , on va le grand chemin , et de queuque part 
qu'ailes viennent , on ne laisse pas de les prendre , 
et le biau-père est biau-père maugré li , mais ne 
laisse pas de l'être : vous comprenez bian , madame 
Colette ? 

DE LOnME. 

Comment, biau-père maugré li?Oh! parguenne 
j'y bouterons queuque empêchement , monsieur 1» 
l>ailli^ 
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L£BAILLI« 

Sans emportement, monsieur de Lorrae. Mon- 
sieur Biaise est un bon garçon , un honnête garçon, 
et pourvu qu'il nous promette de ne point épou- 
ser la meunière. .. . 

B L A I s E.. 

Ehî parguenne, il 7 a bon mojen de m'en em- 
pêcher; qu'on me baille la/nièce,ilestbian sûr que 
je n épouserai point la tante. 

LE BAILLI. 

II n'y a rien qui ne se puisse faire; mais, en at- 
tendant , promettez-nous. . . . 

BLAISE. 

Si je vous le promettrai! je sommes déjà trois 
qui nous sommes baillé parole de ne vouloir point 
d'aile, et stapendant je luisons la meine d'en vou- 
loir biaucoup : et vojez ^omme je joue de malheur , 
monsicu le bailli, je sis justement sti dont aile 
veut le plus. 

LE BAILLI.: 

Je le sais bien. 

BLAISE. 

Aile vouloit que je fissions aujourd'hui des ac- 
cordailles, et comme je ne veux point d'épousail- 
les, moi, il m'est avis que ces accordaillcs>là se- 
rioient suparflues. 

DE LOUME. 

£h! oui, voirement. 



i 
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BLAISE., 

Je ramusons tous trois du mieux que je pou-> 
Yons , avec des ménétriers , par fois , de petites chan< 
sonnettes par ici , de petits régalements par ilà : 
quand je la trouvons trop bonne, je li faisons qti£> 
relie; je devenons bons quand aile faitlameine, 
et drcs qu'aile se radoucit, je li charchons noise. 
Aile nous r*aime comme ça tour à tour, et tour à 
tour je faisons semblant de la r'aimer; mais je ne 
voulons jamais rian conclure. 

LE BAILLI. 

Mais à quoi bon ces semblants-là? 

BLAlSE. 

A quoi bon, monsieu le bailli? morgue, les 
semblants ne sont que pour aile; mais il j a du tout 
de bon pour les filles. 

DE LORME. 

Comment, du tout de bon? 

BLAISE. 

Oui; monsieur Giflot en aime Tune, monsieu de 
Lépcine est amoureux de l'autre, et c'est moi qui , 
enyars ailes, manigance tout ça pour eux, sans que 
leur mère s'en doute , à condition qu'à la pareille 
ils maniganceront pour moi enyars Colette , sans 
que monsieu de Lorme s'en aperçoive. Ohl j'ayons 
morgue bian pris nos mesures.^ 

DE LORME. 

Oh! oh! pargucnnc, vclà qui est admirable 1 
monsieu le bailli ? 



^94 LES TROIS COUSINES. 

BLAISE. 

Vous serez morgue les dupes deça^caTJ'yaToa^ 
regardé. 

SE LORME. 

C'est ce c(u'il faudra voir. 

&LAXSE. 

Je si» le boudeux aujourd'hui, moi, à cause 
qu'aUe youloit des accordailles. Monsieu de Lé- 
peine est le régaleux, et monsieu Giflot fera le ja> 
loux. Dame, voyez -vous, je nous divartissons 
comme des petits rois. Les jeunes filles, qui avont 
le mot et qui savont que ça se fait pour l'amour 
d'ailes, prenont leur part du divartissement. La 
meunière, qui ne sait rian de rian, se divartititou 
comme les autres, et par ainsi je sommes tretous eu 
joie, 

DE LORME. 

Je vous le disois bian. monsieu le bailli, ce sont 
morgue des noces parpétuelles. 

BLAISE. 

( On entend une symphonie. ) 
Oui , justement entendez-vous ? Velà mon- 
sieu de Lépeine qui va leur bailler un plat de son 
métier. 

LE BAiLLIv 

Nous parlerons à loisir de tout cela , monsieur 
de Lorme; il faut se conduire prudemment dans 
cette affaire-ci. 
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BLÀISE. 

Ils s'en aliont envars là>bas, je pense. £h! mor- 
guenne, £[ue ne venont-ils envars ici? la place est 
plus belle , et yous trouyeriais peut-être ça drdle. 

LE BAILLI. 

Oui da, oui da, j'aimeli yoir qu'on se réjouisse,. 

BLAlSE. 

C'est un tas de filles et de garçons habillés tre- 
tous comme des meuniers et des meunières, et mon- 
sieu de Lépeine à leur tète , et tout ça pour faire 
yoir au monde qu'il ne méprise point le mouli- 
nage. Oh! ça est bian galant, yoyez-yous. 

LE BAILLI. 

Assurément. Allez, ma fillole, allez yous joindre 
à ces jeunes filles, et tâ/chez de les amener ici. 

COLETTE. 

Elles ne demanderont pas mieux, mon parrain, 
et ma tante aussi, j'en suis sûre» 

BLAlSE. 

Oh! palsanguenne, j'en réponds itou , et j'allons 
yous amener toute la bande jojeuse, 

SCÈNE VII. 

DE LOKME, LE BAILLI. 

■ i 

DE LORME. 

£h bian! monsieu le bailli, ne yelà-t-il pas ce 
que je vous disois? Dame, yoyez-yous, je deyiue 
itou aussi bian que Colette. Oh! pour ce qui est de 
ça, je tenons l'un de l'autre., 
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LE BAILLI.. 

Oui /tous aveï bon sens , bon esprit* 

DE LORME. 

La meunière bronchera, prenons-y garde, et s( 
aile bronche une fois, ses filles et la mienne brou-- 
cheront itou, peut-êtra; «ar les filles et les femmes, 
c'est comme les moutons, vo^ez-vous; drès que 
l'une a sauté le fi>ssé, crac, yelà les autres après, 
et la meunière est une sauteuse , je vous en avartis. 

LE BAILLI. 

Il faut examiner la chose avec attention , pour 
pouvoir prendre des mesuivs justes. 

DE LORME. 

C'est bian dit. 

LE BAILLI. 

Observer la mère et les filles. 

DE LORME. 

Et la mienne itou, monsteu le bailli; c'est une 
dessalée. 

LE BAiLLIh 

Laissez-moi faire, et ne dites rien à votre belli*- 
tœur, surtout. 

DE LORME. 

( Que je ne li dise riau ? j'aurois pourtant bian 
envie de li laver la tète. 

LE BAiLLI. 

Gardez-vous-en bien; il ne faut pas lui donnée 
soupçon qu'on ait dessein de la contrecarrer. 

DE LORMF. 

Vous avez raison , je ne sonnerai mot. 
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LE BAILLI. 

Voici Colette qui les amène, prenons notre part 
de leur joie, feignons tons deux d'être fort con- 
tents de toutes ces petites parties de plaisirs. 

DE LORME. 

Oh! tatigué, ne vous boutez pas en peine. Que 
je vas faire semblant de me divartir! 

INTERMÈDE I. 

Plusieurs habitants du yillage , vêtus en meuniers 
et en meunières , et conduits par monsieur d« 
Lépine , viennent v.n dansant prendre sur le 
théâtre les places qu'ils doivent occuper pen- 
dant le divertissement qn« l'on donne à la 
meunière. 

M. TOUVEUfEL, t^étu en meunier, 

1 oun adoucirle long veuvage 
De la meunière de ces lieux, 
Tout rit sans cesse en ce village , 
* F.t chacun y fait de son mieux , 

Pour adoucir le long veuvage 
De la meuuière de ces lieux. 

Enti'ée. 

MADEMOISELLE HOiiTEHSE, meunière. 

Les plaisirs naissent sous les pas 
D'une vruvt; h. joli Tisage , 
Et le veuvage a ses appas 
Quand on eu fait un bon usager 

Tltéâtro. Cooicdics. 4* 9 






93 i:es trois cousines. ) 

* 

.^Entrée. 
MyTOUYENStf meunière 






JBb voyageant avec Tamour, 
Tdle aura fait cent fois naufrage , 
'■ Qui s'y Yembanjue au premier jour, 
Tant agréable est ce voyage ! 

Celui d'hymen est moins charmant , 
Et la veuve prudente et sage 
' Ne s'expose que rarement 
Aux périls d'un second orage. 

Entrée. 

\ 

BRANLE. 

M. TOUVEHEL, meunier, 

Jcî l'Amour et sa mère 

Vont d'un air badin, 
De la beauté la plus fière 

Enflammer le sein. 
Le joli , belle meunière, 

Le joli moulin ! 

MADEMOISELLE horteuse, meunière^ 

Le dieu de la bonne chère 

Fait à tous festin ; 
Chacun s'ivre à sa manière , 

D'amour ou de vin. 
Le joli , etc. 
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M. TOUYESEL, meunier: 

Tout le long de la rivièrq 

Chacun par la main 
Mène en chantant sa bei^èré, 

Exempt de chagrin. 
Le joli , etc. . 

MADEMOISELLE MiMi, meunière. 

Lh , d'une danse l^ère, 

En blanc escarpin , 
Thibaut , avec sa commère 9 

Foule le sainfoin. 
Le joli , etc. 

M. TOVYEMEL. 

Richesse et grandeur pour planre 

Sont un sûr moyen , 
Mais raon cœur charmé préfère, 

A tout autre bi^, 
Ton joli, etc. 

Je vivrai dans ma chaumière , 

Content du destin , 
Si j'en puis , pour grâce entière , 

Obtenir enfin 
Ton joli , etc. 

'ous les acteurs et les actrices du divertissement 
sortent du théâtre en dansant , comme ils y sont 
entrés. 

FIV DU PREMIEH ACTCh 
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SCÈNE L 

LE BAILLI,DELOKME, LA MEUNIÈRE. 

DE LORME. 

PARouEHffE, la belle-sœur u'a pas tort, mon»ieii 
le bailli , velà une bonus petite vie, toujours chan- 
ter, danser, boire et manger. Gagne-t-on biaucoup 
à ce métieiv-là ? 

LA MEUNlknE. 

On y gagne du bon temps , biau-frère; n'est-ce 
pas le meilleur proufit de la vie ? 

DE LOliME. 

Hom, masque? 

LE BAILLI. 

Monsieur de Loimc ? 

Di loume. 

Oh! rian, rian, je sis prudent; vous me l'avez 
enchargé, et je m'en vais m'en aller, de peur de 
faire qucuque sottise. Sans adieu , monsicu le bailli. 
Kous nous revarrons , madame la meunière. 
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SCÈNE IL 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, 

LÀ MEUmlsBE. 

A rjui en a cet animal-là, monsieu le bailli? et 
que veut-il donc dire? 

LE BAILLU. 

C'est fin brutal qui n'aime pas qu'on se ré- 
jouisse., 

LA MEUNlknE« 

L'impertinent l de quoi se môle-t-il? sont-ce là 
ses affaires? Je veux me réjouir, moi, je veux passer 
le temps, je n'ai rian de mieux à faire. 

LE BAiLLIr 

Vous le passez fort agréablement; votre manière 
de veuvage a son mérite, et si j'étois à votre place, 
je ne me presserois point de me remarier. 

LA MEUNlànE. 

Oh! voirement, monsieu le bailli, ça est bian 
aisié à dire ; mais tous ces plaisirs-ià, ce n'est que 
du vent, vojex-vous , et un mari, c'est du solide. 

LE BAILLI. 

Il est vrai, vous avez raison, et puisque vous 
avez pris votre parti, que votre choix est fait.... 

LA MEnNii:nE. 

Hom! ça n'est pas si détarminé que tantôt, mon- 
sieu le bailli. 

LE BAILLI. 

Comment donc? 

9- 
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LA MEUNlÈnS. 

Il m'est avis, à l'heure «ju'il est, que monsiea 
de Lépeine vaudra mieux que Biaise» 

LÇ BAILLI 

Et peut-être demain , monsieur Giflot vous plai- 
ra-t-il mieux quié monsieur de Lépine? 

LA MEUNIEIIE. 

Dame, acoutez, ça se pourroit bian. C'est mon 
Limeur, voyez-vous, je sis un peu changeuse. 

LE BAILLI. 

Oui, cela est vrai, et du vivant du défunt vous 
étiez tout de même. 

LA MEUNIÈRE. 

Ce sont des inquiétudes qu'on, a d'ans l'esprit, 
des inçartitudes ; on ne sauroit se résoudre. 

LE BAILLI. 

Dans ces incertitudes-là, mes avis vous seroient 
inutiles; quand vous aurez pris votre résolution, 
je ne manquerai pas de vous conseiller de la sui- 
vre. Je vous donne le bonjour, madame la meu- 
nière.. 

LA MEUNTènZ. 

Je vous baise bian les mains, monsieii le bailli. 
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SCÈNE III. 

LA MEUNIERE, jea/e>^ 

Je gouvarne cet homme-là comme je yeux, et 
queuque mari que je prenne, il le tiendra en bride. 
Allons, velà qui est fini, ce sera monsieu de Lé- 
peine : il s'est habillé en meunier pour me faire 
plaisir, sti-là : il m'est avis qu'il m'aime mieux 
qu'un autre. Le velà qui revient, c'est moi qu'il 
çharche : ce garçon-là ne sauroit vivre sans moi. 

SCÈNE IV. 

LA meun<ère;, lépine. 

lÉpiWF, à part. 
L'a désagréable situation que celle où je me 

trouve! 

£A MKUirikRE* 

Il se plaint de moi. Ces amoureux-là se plaignent 
toujours. 

L É p I w E , à part. 

Quel chagrin d'ctre réduit à tant de contrainte, 
et de ressentir tant d'amour! 

LA MFUBlikRE. 

Mais, voirement, il ne sait ce qu'il dit, an ne le 
contraint poin.t. ' 

LÉpiiTE, à part. 

Il faut pourtant savoir à quoi m'en tenir , faire 
expliquer cette channante personne , et m'eu assu- 
rer la possession. 
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LA MEUVIÈRE. 

Je li fais pardre l'esprit. Allez, allez, monsieu 
de Lépeine , ne yoiisf chagraignez point , vous me 
' posséderez. 

L £ p I N E , à part. 
La fâcheuse rencontre ! 

LA MEUNIÈRE» 

Je vous le promets , je ne m'en dédirai point. 
Giflot est un sot, Biaise un nigaud , c'est vous qui 
aurais la préférence. 

LÉPIKE. 

C'est un bonheurique rien ne pourroit égaler, 
s'il n'étoit point troublé par de certaines réflexions. 

LA MElTHlèRE. 

Queux réflexions , monsieu de Lépeine ? qu'est-ce 
que ça, des réflexions? 

LAPINE. 

C'est ce qui empoisonne tous les plaisirs de la 
vie. 

tA MEURIÈRE. 

Velà une vilaine drogue , ne vous sarvez point 
de ça. 

LAPINE. 

On n'en est pas le maître. En vous épousant, 
par exemple , je me trouverois le plus heureux de 
tous les hommes , si vous n'étiez pas la mère di; 
deux jeunes Elles. 

LA MEUNikRE, 

Comment! qu'est-ce que ça fait, monsieu de Lé- 
peine ? Eh bian! oui , je ne les renie pas, je sis leur 
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mère , on ne vous trompe point ; je me baille pour 
veuve , tredame. 

LÉP CNE. 

Un beau-père se trouvera chargé du soin de 
leur conduite ; elles sont aimables, elles seront ai- 
mées , c'est une chose embarrassante. 

LA MEUNIÈRE. 

Ce sera mon affaire, le beau-père n'aura que 
"^oir à ça , ne vous boutez pas en peine. 

LÉPINE. 

Si vous songiez à les pourvoir avant 

LA MEUBIÈRE. 

Ah! les pourvoir. Oh! dans huit ou dix ans je 
parlerons de ça. J'ai du bian, je sis jeune, j'en 
prétends jouir, et je ne veux pas que des affamés 
de gendres me fassent rendre compte. 

LÉPINE. 

Quoi! si quelqu'un songeoit à l'une d'elles. ..« 

LA MEUNikllE. 

Je crois. Dieu me pardonne, que je noierois 
celle qui acouteroit ce queuqu*un-là , et le queu- 
qu'un n'auroit pas biau jeu, je vous en >iéponds. 
Ne vous embarrassez point de ça, laissez-moi faire. 

LÉPINE. 

Votre famille m'est trop chère, je ne pourrois 
me dispenser de m'en embarrasser. Ce sont ces ré- 
flexions qui m'assassinent; j'ai fait les miennes, 
faites les vôtres; tout mon bonheur dépend de 
vous. 
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SCÈNE V. 

LA MEUNIÈRE, ieuie. 

O n bian I j« nt* h ferai pai , monsieu do Lépeine : 
je le dÎMoiit biaii tantôt à monsieu ie bailli, c'e»t ui% 
<i\iHiné qui a de la protection et (jui nie ferait en- 
t'ogitr. Il marieroitmenHUe» en dépit que j'en eusses 
je me moque de ça , velli qui e»t terminé : montieu 
Oiflot me cou viendra mieux, je m'en vuiM le prendre. 

SCÈNE VI. 

LA MEUNlllftE, DE LOHME. 

DE LOnME. 

Oui , c'est binn fait, velu qui est commode, il 
n'y a qu'à cboinir, vous êtes k même. Pargué, ma- 
dame la meunière, vous êtes une grande béte avec 
votre esprit, cle ne vous apercevoir pas qu'on se 
(jobarge de vous ? 

LA MF.OHikne. 

Comment, on se gobarge de moi? Que voulez- 
vous donc dire, monsieur do Lorme? 

UK LOIIME. 

Tntîgué, si monsieu le bailli ne m'avoit pas dét 
iendu de parler ; mats je voulons vous faire tomber 
«dans le puniau : car sans ça, nuirgueune.... 

LA M K V N 1 1: n K. 

Eb bian! santi ça? 
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DE LOUME. 

Sans ça, je vous dirois franchement que vous 
êtes une folle. 

LA MEVHlèllE. 

Monsieu de Lorme. . . . 

DE LORME. 

Une sotte, une cruche, une impartinente. 

LA MEUIflknE., 

Mais, monsieur de Lôrme. ... 

DE LO II M t. 

Une masque, avec votre remariage, que c'est vos 
ifilles qu'il faut marier, ou hian qu'ailes se marie- 
ront toutes seules , je vous en avartis. 

LA MEumànE. 

Elles se marieront toutes seules? Eh! k qui, s'il 
vous plaît? 

DE LORME. 

Parguennc, à qui? on manque hian de ça. 

LAMEUNlkliE. 

Alais, encore? 

' DE LORME. 

Oh! tatigué, j'ai promis de ne rian dire : vont 
en serais la dupe ; ça sera hiau , à votre âge , de vous 
laisser attraper par de jeunes nigauds qui se mo-, 
quont de vous. 

LA MCUNliiRE. 

Qui se moquont de moi ? Je voudx'ois hian savoir 
qui sont ces impartinents-là, monsieu de Lorm<i ? 
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DE LORME. 

Eh! oui, tatigué, c est-là le hic. Oh! pour t!t qui 
est de ça, c est un sot animal qu'une femme. 

LA MEURltnE. 

Il me feroit pardre l'esprit. A qui en avez-vous 
donc? qu'est-ce que ça signifie? 

d;B LORME. 

Et, rian, rian. Drès que ce qu'on leur dit leur 
fait plaisir, ailes baillont làvdedans si sottement.... 

LA MEUKIÈRE. 

Oaais! ..i 

DE LORME. 

Et de fins renards comme ceux-ci ne caressent 
la poule que pour attrapper les poussins : o est 
morgue bian fait, au bout du compte. 

LA MEuif iî;re. 

Mais que veut dire tout ça? qu'est-ce que c'est 
que la poule, les .poussins, les fins renards? 

de LORME. 

Queul esprit bouché! la poule, c'est vous^ les 
poussins, prenez que c'est vos filles, et monsieu de 
Lé()eine et monsieu Giflot sont les reoat'd» qui 
amadouont la poule ; mais c'est les poussin» qu'iU 
youlont prendre. 

LA MEumiRE. 

Allez, vous ne savez ce que vous dites, avec vos 
visions 
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DE LOnMZ. 

Oui, c*est bian dit, oe sont des visions : comme 
ça ne vous plaît pas, vous n'en crojrez dan; si ça 
vo^s plaisait, vous le croiriais. 

LA MEUVlèRE. 

Mais qui vous a dit ça , biaù-firère ? 

DE LOnME. 

Votre garde-moulin qui se gausse itou de vous. 
II est amoureux de Colette ; mais morguenne jç ne 
veux non plus' de li pour inon gendre , que vous 
voulais des autres pour les vôtres , et si pourtant 
ils se sont tous trois baillé le mot pour les devenir 
maugré nous. 

LA MEuvikns. 

Oh ! pour ce qui est de moi , je lempéGherai 
bian ; et quoique je ne croye rian de ça, je ne lairai' 
pas dy mettre ordre. 

DE LOILME. 

Ce sont vos affaires; monsieur le bailli et moi , 
voyez-vous , je ne serions pas fâchés que vos filles 
fîissiant pourvues , et c est justement ce qui fait 
que je ne vous avertissons de rian. 

LAMEUHlàRE. 

Fort bian. 

DE LOHME. 

Je sommes convenus de ça par ensemble': si 
vous aviais queuque doute de la chose, vous fie- 
riais du bruit, du vacarme; il vaut mieux que voua 
n'en sachiais rien , ça se passera plus doucement.. 

Théâtre. Gomcdi«i..4* '^ 
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' LÀ MEUVIÈRE. 

Ç& «e passera en cas que ça soit. Sans adieu , 
biau-frère. 

SCÈNE VIL 

DC LORME, seul. 

L'a yelà morgue toute ahurie, aile ne sait où aile 
en est y et si je ne lui en ai lâché qu'un petit mot 
en passant. Oh! palsanguenne , sans monsieu le 
bailli, je lui en aurois bian dit davantage. Ah! te 
Telà, Colette? acoute, mon enfant, j*ai queuqu« 
chose à te dire. 

SCÈNE yiii. 

DE LORME, COLETTE. 

COZ.ETTK. 

Quoi, mon père? 

DE LOaME. 

Tu es gentille, tu as bon esprit, tu devians 
grande, les filles empiront queuquefois en gran- 
dissant. 

COLETTE. 

Oh! je n'empirerai point, moi, je vous en ré- 
ponds. 

DE LORME. 

Ces divartissements du moulin , ces ménétriers, 
ces danses , ces petites chansonnettes , tout ce train- 
là, Toii-tu^ ne mène à rian de bon ; on s'acoquine 
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a. ça. Ça divartit, ça amuse, des jeunes garçons se 
mêlent là-dedans , ils vous contont des fariboles , 
an les acoute , et ça acoquine encore plus qué^ 
tout le reste. Enfin, bref, tant y a, yelà qui est 
fini, je ne yeux plus que tu ^ ailles. 

COLETTE. 

Et c'est vous qui m y avez envoyée toutes les 
fois que y y ai été, mon père. 

DE LORME. 

Ouï , ça est vrai , j 'ai eu tort , et je veux avoir rai- 
son. Quand je t'y envojois, tu m'obéissois en y al- 
lant. Je te défends d'j aller, il faut m'obéir en n'y 
allant pas; et c'est-là le moyen de ne pas empirer. 

COLETTE. 

Mais, ma tante, mes cousines, que diront-elles? 

DE LOUME. 

Oh! parguenne, ailes diront ce qui leur plaira, 
mais tu feras ce que je veux,, on* . • . ftufBit , je m'en- 
tends bian.: 

COLETTE.. 

Vous m'allez faire passer pour une ridicule» 

DE LORME» 

Ouais!... 

COLET-TE. 

^ Il est arrivé dans le village je ne sais combien^ 
de bohémiens et de bohémiennes, monsieur Giflot 
les doit amener tantôt au moulin; ils diront la 
bonne aventure de tout le monde, vous serez cause 
que je ne saurai pas la mienne : je meurs d'envit 
«Le la savoir^ 
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DE LOWME. 

Eh! fi, morguenne, est-ce qu'il faut s'a'flîer à' 
ce que disont ces gens-là? ce sont des ignorants. 
Tian, mon enfant, quand jëpousis ta mère, ils lui 
disirent qu'aile auroit des enfants, et ils me disi* 
rent à moi que je n*en aurois point, et si j*étions le 
mari et la femme, queule apparence? Ce sont des 
fripons qui ne faisont que mentir. Je ne veux point 
que tu ailles là. 

COLETTE. 

Eh! je vous prie. 

DE LOnME. 

Morgue, ça n'est pas bian, Colette, t'es déso- 
béissante quand je te défends une chose. 

COLETTE. 

Ne me la défendez que demain, mon père, je 
vous le demande en. grâce. 

DE loume. 

Eh bian! yelà qui est fait; mais à condition) 
d'une chose, au moins. 

COLETTE. 

Quelle condition , mon père? 

DE LOUME.. 

Que tu ne parleras point au garclc-moulin , et 
que tu l'envoieras promener en cas qu'il te parle. 

COLEITE. 

Lui , mon père ? Hélas ! le pauyre garçon , qu'est- 
ce qu'il V0U9 a fait ? 
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DE LORME., 

Comment , ce qu'il m'a fait? il dit qu'il sera mon 
gendre m^u^ré moi ; ^a ne sauroit arriver que par 
ton moyen , et le moyen que ça n'arrive pas , c'est 
que vous n'ayez tant seulement pas de convarsa- 
tion ensemble. 

COLETTE. 

Mais, mon père 

DE LORME. 

Or, pour sti-là, il n'y a point de demain, je 
te le défends morgue drès aujourd'hui, je saurai 
bian ce qui en sera. Je te mets la bride sur le cou , 
je ne te contrains en rian ; mais pour ce qui est d'en 
cas du garde-moulin , il vaudroit autant que tu te 
fusses noyée que de li parler. Je t'en avartis , 
baille-t-en de garde. 

SCÈNE IX. 

COLETTE, seute. 

Ouais! qu'est-ce que cela veut dire ? pourquoi 
mon père me fait-il cette défense-là? et pourquoi 
cette défense-là me fâche-t-elle l 

SG$NE X. 

MAROTTE, COLETTE, LOITISON. 

MAROTTE. 

Ma chère cousine, ne savez-yous point à qui ea 
tniainèreZ 

10^ 
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COLETTE. 

Comment, à qui elle en a ? 

L0UI80V. y 

• Elle est de la plus mauvaise humeur du monde* 

COLETTE. 

Eh! depuis quand donc? 

MAnOTTE, 

v^ Depuis tout h. l'heure. Je ne l'ai jamaisTue si 
grondeuse, et si elle ne lest quelquefois pas mal , 
comme tu sais. 

COLETTE. 

Vous a^t-elle querellées? 

L o u I s o If .1 

Comment , querellées ! il n'a tenu qn*à nous d'ê- 
tre battues, elle étoit en bonne disposition pour 
cela; 

COLETTE., 

Et pas une de tous deux ne devine pourquoi ? 

mahotte. 
Je m'en doute un peu, moi , cousine.- 

LOUISOV. 

Je soupçonne aussi quelque chose. 

COLETTE. * 

Eh bien! que soupçonnez -vous? de quoi te 
idoutes-tu? 

MAROTTE.. 

C'est qu'en dansant tantôt ici, monsieur Giflot 
n'i fait que me parler. 
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COLETTE. Il 

Le grand malheur! Est-ce d'aujourd'hui qu'il te 
parle? Ce n est pas cela, Marotte. 

MAROTTE.. 

Oui; mais en s'en allant il m'a baisé la main, et 
fe l'ai laissé faire par mégarde , en songeant k au^ 
tre choseï, et ma mère l'aura vu,, peut-être. 

COLETTE. " 

C'est quelque chose que cela. Et que sonpçonr 
nes-tu, toi, dis, cousine? 

LOUIS^ON.' 

Eh! mais à peu près la même chose.. 

CO.LETTE.. 

Et tantôt aussi.... 

LOUISOR.. 

Oui, je crois. Monsieur de Lépine n*a cessé de 
me faire des mines, et je lui en faisois aussi, moi , 
pour le contrefaire ^on s'accoutume à cela, c'est 
une habitude., 

COLETTE. 

. Il n j a pas grand mal à faire des mines , et ma 
tante n'est pas femme à s'efiaroucher de ces ba^ 
patelles. 

Louisav^ 

« 

Oui ; mais c'est que ma jarretière s est défaite, il^ 
a youlu me la rattacher, et moi qui n'aime pas la 
dispute... H 

COLETTC. 

Et pour éviter U p«iiie dft.t# baisser. • ..« 



' me lOucioU pai noo plus de 
« l'heure qu'il est, je m'aper- 



_.jic : quand monsieur de Lépine 

^. ui>i quel^efoÏB pas le mot Si lui 

..liant ie trouve que j'ai milla 
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LonisoN. 
11 faut que ma mère se soit-aperçne de cela. 

COLETTE. 

Oui, cela se pourroit bien. 

M A-ROTÏE. 

Enfin, cousine., que ce soit cela ou autre chose , 
elle nous défend à toutes deux, mais avec des 
menaces épouvantables , de parler jamais ui à l'un 
ni à l'autre. 

C O L K T T Eit 

Ah! ah! voici qui est admirable! mon père vient 
de me défendre aussi de parler au garde - moulin , 
moi. 

LOUISOBI« 

Il te défend de parler à Biaise? 

COLETTE. 

Oui ^ Vous dis-je; ils sont tous deux en train 3e 
défendre. 

L0niS05. 

Cela^est chagrinant : comment ferons -nous 

dOBC? 

M A R T T E« 

7'obéirai, mais cela me fera de la peine. 

LOtllSON. 

Et à moi aussi. 

COLETTE. 

Avant cela, je ne songeois pas seulement que 
Biaise fût au monde ', et à présent je pense tou- 
jouri à lui, malgré que j'en %ie^ 
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MAROTTE. 

Et moi donc? je ne^me souciois pas non plus de 
monsieur Giflot, et de l'heure qu'il est, je m aper- 
çois que je m'en soucie. 

i.onisov. 

Cela est admirable ; quand monsieur de Lépine ^ 
me parloit, je n'avois quelquefois pas le mot à lui 
répondre, et maintenant je trouve que j'ai mille 
choses à lui dire. 

COLETTE. 

C'est la défense qui est cause de cela, et je vois 
bien que tu aimes monsieur Giflot, toi; et toi, que 
tu ne hais pas monsieur de Lépine. 

MAROTTE. 

Eh! qui te fait croire cela, dis, cousine? 

LOT7ISON. 

Sur quoi penses-tu des choses comme cela? 

COLETTE. 

Vojez, que cela est difficile à comprendre ! Nous 
sommes toutes trois l'une comme l'autre , nous pen- 
éons toutes trois la même chose : je sens bien , de 
mon côté, que c'est que j'aime Biaise, et je vois 
bien que du vôtre, vous aimez monsieur de Lépine 
et monsieur Giflot. 

Lonisov., 

Quoi! tu aimes Biaise, ma cousine? 

COLETTE. 

Oui; mais je ne lui ai jamais dit, et je youdrois 
bien qu'il le sût. 
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MAROTTE. 

Jç lui dirai si tu yeux , cousine , pourvu que Zvê 
^ses pour moi la mcme chose à mousieur GifLot : 
on .ne t'a pas défendu de parler à celui-là? 

COLETTE. 

Ni à toi de parler à Biaise? Il û j aura pas de 
mal à tout cela, dis, cousine? 

LOUISOV. 

Non , vraiment , cela sera fort commode, au con- 
traire , el voilà notre marché bientôt fait. Mais mon- 
sieur de Lépine , qui est-ce qui lui parlera ? j 'ai aussi 
quelque chose à lui dire, et je veux, aus^i bien que 
ma sœur, que ce soit sans désobéir à ma mère. 

COLETTE. 

Eh bien ! je m en charge , ne te mets pas en pein . 

LOniSON. 

Ah! que tu me feras de plaisir, cousine! je n 'an- 
rois jamais eu la hardiesse de lui avouer moi-même 
une chose comme celle-là. 

MAROTTE. 

Monsieur Giflot n'en eût peut^tre jamais rien 
su sans cette occasion-ci f 

COLETTE. 

Ni Biaise non plus. Voilà d'heureuses défenses! 

I. o u I s o N. 

Mais, comment ferons -nous dans la suite? car 
quand on s'aime, c'est pour s'épouser, et ma mère 
ne me laissera jamais épouser monsieur de Lépine. 

MAROTTE. 

Ni à moi, monsieur Giûot. 
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COLETTE. 

Oh! dame , je ne les épouserai pas tous deux 
pour vous y cela ne se peut pas. 

LOUISON. 

Et nous n épouserons pas aussi Biaise à nous 
deux, yojez« 

COLETTE. 

Vraiment, non, il n'y^a pas d'apparence. 

MAAOTTE. 

Eh bien ! donc , à quoi tout cela aboutira-t-^il ? 
Il yaudroit autant ne leur rien dire. 

LOUISON 

Sifait , sifait , parlons toujours , on verra après 
ce qu'on aura à faire. 

COLETTE, 

Elle a raison : il y a des moyens pour tout; nous 
sommes toutes trois d'intelligence, toutes trois 
iilles, toutes trois amoureuses : nous ne manque- 
rons pas d'expédients. 

MAROTTE. 

Oh! j'en trouverai quelqu'un, moi, j'en suis 
sûre. 

LOUIS ON., 

Si j'en manque, ce ne sera pts feute d'j rêver. 

COLETTE. 

Il m'en viendra sur-lc-<ibamp , à -moi, j'en ré- 
ponds. Voici vos deux amants ensemble. 

MAROTTE. 

Ils sont encore en habit de meunier. 
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COLETTE. 

C'est bon signe pour des meunières. AUez-TOus- 
en parler à Biaise , et ne négligez pas mon affaire ; 
j'aurai soin des vôtres. 

SCÈNE XL 

IGIF.LOT, MÏROTTE, LÉPINE, LOUISON, 

OOLETTE. 

G I FLOT., 

Vous YO jez, charmantes personnes, deux amants 
outrés de désespoir s'ils ne sont enfin éclaircis de 
leurs destinées. 

M A A O T T E«> 

Laissez-moi , je vous prie , monsieur Giflot ; ma 
mère m'a défendu de vous écouter «t de vous ré- 
pondre. 

GIFL0|T.. 

Quoi ! TOUS pouvez. ... 

M AROTTE. 

Oh! ne me suivez pas, s'il vous plaît, et ne vous 
•n allez pas sans parler à Colette. 

LÉPINE. 

Avez-vous pour moi le même ordre, et l'exécu- 
terez-vous avec autant de régularité? 

LOUISON. 

Oh! pour cela, oui; ma mère m'a aussi défendu 
de parler, je suis devenue muette. 

LÉPTNE. 

iMais^ de grâce , au moins. . . « 
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LOniSON. 

Ne me parlez poiut, ne me questionnez point; 
mais demeurez ici, au moins : Colette a quelque 
chose à vous dire. 

SCÈNE XII. 

LÉPINE, GIELOT, COLETTE. 

MoNsiÊuaGifilot? 

GIFIiOTm 

Monsieur de Lépine? 

COLETTE.. 

Voilà deux filles l>ien obéissantes!! 

LÉPINE. 

Aimable Colette ,. ne les trouvez -tous pas lei 
plus injustes personnes du nionde? 

COLETTE. 

Oui, il y a quelque chose à dire à cela : expli- 
quez-moi un peu vos petites affaires. 

OIFLOT. 

Nous n'aimons qu elles, nous les adorons, nous 
ne vivons que pour elles seules, nous ne sommet 
occupés que de notre amour. 

COLETTE. 

Cela est bien tendre. 

L £ P I 9 £.. 

C'est pour nous approcher d elles, et vous ne 
l'ignorez pas , pour avoir occasion de les voir et de 
leur parler, que nous nous imposons lennujeuse 

Théâtre. Comédies. 4* " 



t99 LES TROIS COUSINES.. 

contrainte de paroitre tous deux amoureux de Totré 
tante. 

COLETTE. 

Gela est tout-à-fait gênant; 

ai FLOT. 

Et depuis un mois que dure cette contrainte , 
nous ne pouvons obtenir d'elles qu elles soient 
sensibles à tant d'amour. 

COLETTE. 

Gela est bien cruel! vous avez raison* 

\ LÉ PIRE. 

Elles se plaisent à nous désespérer. 

COLETTE. 

Les méchantes cousines que j'ai-làl quoif au- 
cune d'elles n'a jamais flatté yotre amour d'une pa- 
role fayorable ? 

OIKLOT. 

Non. 

COLETTE. 

Et pas un de vous ne peut deviner si vos so-ini 
plaident ou déplaisent? 

LÉPIVE.. 

ITon. 

COLETTE. 

Oh! pour cela, voil4 des ûlles bien dissimulées, 
et des amoureux bien peu pénétrants. 

OIFLOT. 

Comment? 

l£pivb. 
Quedttes^rous? 
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COLETTE. 

On leur a défendu de vous parler; et comme je 
suis bonne, moi, je parle pour elles. 

G I FLOT. 

Eh! que nous dites-vous encore? 

L EPI NE. 

Expliquez, charmante Colette.... 

COLETTIS. 

Oh! monsieur de Lépine , expliquez Yous-méme; 
si vous avez tous deux l'esprit si bouché , vous a'êtei 
pas si amoureux que vous le dites. 

GIFLOT. 

Vous nous permettriez de croire que vos deux 
cousines nous aiment? 

COLETTE. 

Non,' vraiment, je ne vous dis pas cela. Comme 
vous saisissez les choses! Fi donc! oh! non, non, 
elles ne vous aiment pas ; mais elles vous estiment 
infiniment, et elles m'ont toutes deux permis de 
vous le dire. 

LÉPINE. 

Adorable Colette! 

GIFLOT.. 

Il faut que ma reconnoissance.... 

COLETTE. 

Oh! doucement, doucement, point de ces com- 
pliments-là : ce sont mes cousines qui vous esti* 
ment, ce n est pas moi qu'il en faut remercier. 
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LÉ PI NE.. 

Eh! ne sayez-yous point sur quoi yotre tante 
leur a défendu. ... 

COLETTE. 

Il faut qu'elle se doute de quelque chose; mais 
pour empêcher qu'elle continue de s'en douter, 
faites semblant tous deux de l'aimer encore plus 
que de coutume : ne parlez point à mes cousines , 
ou que ce soit bien finement; ne leur faites point 
de mines et me laissez faire; j'ai dans l'esprit que 
tout ira bien, et que nous en aurons bonne issue. 

SCÈNE XIII. 

GIFLOT, LÉPINE.. 

GIFLOT. 

Voila une adroite petite cousine , monsieur de 
Lépine., 

LÉPINE. 

Je n'ai pas mauvaise opinion de nos affaires, 
puisqu'elle est dans nos intérêts. 

GIFLOT. 

Paix, taisons-nous, yoici le père de Colette. 
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SCÈNE XIV. 

PE LORME, GIFLOT, LÉPINE. 

DE LORME. 

Ah! palsangué^ bon; voici de nos gaillards, je 
vas les faire jaser; je veux savoir un peu ce qu'ils 
avontdans l'àme.Sarviteur, monsieu Giflot; votre 
Valet, monsieu de Lépeine. 

GIFLOT. 

Je vous donne le bonjour, monsieur de Lorme. 

LEPIHE. 

'Je vous baise les mains de tout mon cœur. 

DE LORME. 

Et moi à vous. Eh bian! qu est-ce, messieurs? 
comment gouvamez-vous la joie? Cette petite drô- 
lerie de tantôt étoit assez drôle , oui ; ça étoit biaa 
troussé. 

LÉPIITE. 

Vous j étes-vous un peu diverti ?i 

DE LORME. 

Comment, divarti! il nj a pargué rian de plus 
divartissant que tout ça. Allez, morguenne, c est 
à faire à vous. Que vous entendez bian çal comme 
vous endormez la meunière ! 

ai FLOT. 

Gomment, comment donc , monsieur de Lorme? 

1 1. 
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DE LOUME. 

Oh! ce que j'en dis, n est pas que j'en parle; et 
monsieu le bailli et moi , je serons ravis que vous 
l'attrapiais. 

L É P I w E.. 

Que nous l'attrapions? 

DE LORME. 

Allé le mérite bian , voyez-vous ; et si c'est une 
masque, une folle de vouloir que n'an la cajole, et 
de ne voir pas que n'an cajole ses filles.. 

GIFLOT. 

On les cajole! Eh! qui, monsieur de Lorme? 

DE LORME. 

Eh ! pargué , vous-mêmes ; et vous faites bian, da, 
il n'y a pas de mal à ça; les filles valont toujours 
mieux à cajoler que non pas les mères. 

LÉPINE. 

Il est vrai; mais.... 

DE tORME. 

Ça est naturel ; et je serois itou un fou , moi , si je 
prétendois que n'an m'en contit plutôt qu'à Co- 
lette. 

GIFLOTr 

Monsieur de Lorme est homme de bon sens. 

DE LORME. 

Et vous itou, monsieu Giflot, et monsieu de Ij^- 
peine itou, et mes nièces itou ne sont pas des sot- 
tes ; il n'j a que la meunière qui est une bcte. 

LÉ PI NE. 

Vous êtes étrangement prévenu contre elle. 
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DE LORME. 

C'est que je n'aime morgue pas que des veuves- 
songiant à se remarier quand ailes avont des £lles 
à pourvoir; ça est Impartinent, vojez-vous« 

GIFLOT. 

Vous avez raison ; mais parlez-vous de bonne 
foi , monsieur de Lorme ? 

DE LOn^IE. 

Si je parle de bonne foi ? Je sis toute bonne foi, 
moi. Eh! pargué, demandez-li à aile-même, je 
vians de li faire la honte , et li ai morgue dit tout 
franchement que vous la feriais bailler dans le pa« 
niau, que vous vous moquiais d'aile, et que c'étoit 
ses filles à qui vous en vouliais; mais tout ça, sans 
l'avartir de rian, vojez-vous; car monsieu le bailli 
dit qu'il ne faut pas qu'aile le sache. 

LÉPIVE. 

Eh! voilà j nstement, monsieur Gifilot, pourquoi 
elle leur a défendu de nous parler. 

DE LORME. 

Aile ne yeut pas que ses filles vous parliont? 

GIFLOT. 

Non. 

DE LORME. 

Ohl bian , bian , jie sis leur oncle , et je veux 
qu'ailes vous parliont, moi. Vous êtes de braves 
gens, d'honnêtes gens, qui vous gobargez de ma 
belle-sœur, et qui êtes amoureux de mes nièces. 
Ces bonnes magnières-lk m'âvont g^gaé l'âme , SM 
vous boutez pas en peine^ 
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I. ÉPINE. 

Nous proibettez-Yous de seconder nos desseins? 

DE LORME. 

Oh! morgue, je tous le promet^, et monsieu le 
bailli veut biàn pis faire.. 

GIFLOT. 

Monsieur le bailli? 

DE LOnME. 

Il prétend, morgue, que vous les épousiais tout- 
& fait, et il tournera ça d'une certaine magniére.... 
Enfin, je yians de le quitter, c'est un bian honnête 
homme. 

LÉPIITE., 

Mais ne savez-yous point h peu prés quelles 
mesures..... 

DE loume. 

Faix, chut , il ne faut pas ébruiter ça. Je voulons 
vous surprendre en conversation avec ces jeunes 
filles queuque part là aux environs, quand vous 
ne songerais à rian ; et pis monsieu le bailli , qui sait 
la justice, dit qu'il faudra que vous les épousiais 
ou que vous sojais pendus; et velà pourquoi il est 
bon qu'ailes vous parliont, vojez-yous. 

GIFLOT. 

La justice ne se mêlera point de cette affaire, et 
il se faudra point de violence pour nous détermi- 
ner à ces mariages» 

DS .I.0RME. 

Noi^? 
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Non, je TOUS assure., 

DE LORME. 

Tatigué, que j'ai d esprit! je lai dit comme ça à 
monsieu le bailli , et il dit comme ça, que pour ce 
qui est d'en cas de ça, il sera le tant mieux; que 
moyennant ça, il ne faudra, m'est avis, dit-il, 
qu'un avis dé parents et d'amis ; et comme d'amis 
je n'en croyons point, on prendra l'ayis des amou- 
reux; l'un vaut bian l'autre; et pour les parents, 
ailes n'avont d'autre parenté que moi, je sis toute 
la famille; ça sera bientôt bâti, comme vous voyez. 
Oh! ce monsieu le bailli est un habile homme. 

G I F L o T.. 

Tout flatte nos souhaits , monsieur de Lépine 

LEPI5E. 

Nous n'aurions jamais pris le canal du bailli 
pour parvenir à ce bonheur. 

DE LORME. 

Motus, au moins. Le velà, je pense; ne lui té- 
moignez rian; il m'a morgue bian recommande de 
ne vous en rian dire. 
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SCÈNE XV. 

LE BAILLI, DE LORME, GIFLOT, 

LÉPINE. 

LE BAILLI. 

âh! ah! messieurs, tous deux ensemble? voilà 
des rivaux en bonne intelligence! Et le prétendu 
beau-lrère , pour qui se déclare-t-il ? Il faut faire la 
cour au beau-frère. 

DE LOnME. 

Tatigué, queu malin, comme il les cajole! 

L É p I s E. 

Nous aurons aussi besoin de votre protection , 
monsieur, et nous savons que madame la meunière 
défère beaucoup à vos sentiments. 

JH LE BAILLI. 

Si elle prenoit de mes conseils, tout le monde 
teroit content, et elle aussi, peut-être, mais c'est 
le choix qui l'embarrasse , et vous la régalez si bien 
tour à tour. Comment! je viens de rencontrer une 
troupe, de bohémiens et bohémiennes qui , par les 
ordres de monsieur Giflot, à ce qu'on m'a dit, doi- 
vent ici venir dire la bonne aventure à tout le vil- 
lage , et donner, à leur manière, une petite fête qui 
ne promet pas moins que celle de tantôt. Gela est 
galant, messieurs, et l'objet de ces galanteries nu 
vous doit pas pa^er d'ingratitude. 

GIFLOT. 

Ce sont des choses, monsieur»*** 
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LE BAILLI. 

Voici madame la meunière c[ui me cherche , car 
elle m'a fait dire qu elle me voulait parler. Allez , 
messieurs, faites ayancer votre petite mascarade; 
je ne ferai rien contre lés intérêts de Tun ni de 
l'autre. 

LÉPINE.. 

Kous sommes persuadés de vos bontés , mon- 
sieur, et nous y mettons toute notre espérance. 

DE Lonate. 

Morgue, je m'en vais itou avec eux, monsieu le 
bailli ; vous Sillez peut-être dire là queuque chose 
que vous me diriais encore de ne pas dire, et cela 
me fait de la peine.. 

LE BAILLI. 

Oui , vous avez raison , monsieur de Lorme ,'allez 
et avertissez votre fille et vos nièces de venir ici : 
la partie ne seroit pas bonne saus elles« 

SCÈNE XVI. 

LE BAILLI, LA-MEUmÈRE. 

LE BAILLI. 

Je prends soin d'écarter tout le monde, coitime 
vous voj^ez, afin que nous puissions parler enr li«. 
bette. Ça, que me voulez-vous dire? 

LA MEUNlknE. 

Ah ! monsieu le bailli , je sis dans de grandei 
parplexités; mon animal de biau-frère m'a dit des 
choses ^ui me mettont bian de mauvaise himeur.t 



^ 
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LE BAILLI^ 

Le sot! £h! que vous a-t-il dit, encore? 

LA MEUNIÈRE. 

Que vous êtes un fripon , monsieur le bailli , 
qu'on se moque de moi, que vous le savez bian, 
que vous en êtes bian aise, et que ce n'est pas à 
moi, que c'est âmes filles que ces amoureux faisont 
l'amour : ça seroit bian déplaisant, au moins. 

LE BAILLI. 

C'est un maroufle qui ne sait ce qu'il dit , je 
TOUS suis caution du contraire. 

LA MEUNIÈRE. 

Si ça étoit vrai , yojez-vous, je crois que j'étran- 
Iglerois ces deux masques-là, et les amoureux itou, 
et ce seroit bian fait; n'est-ce pas , monsieu le 
bailli? 

LE 9AILLI. 

Cela seroit un peu violent; mais il ne sera pas 
nécessaire d'en venir à ces extrémités , et je vous 
donnerai des expédients pour découvrir la vérité 
de toutes choses. 

LA MEUNIÈRE. 

, Et pour leur faire pièce à tous tant qu'ils sont, 
en cas que cette vérité-là me soit désagriable ; car 
i'ai de tarribles soupçons dans la çarvelle. 

LE BAILLI. 

Nous ne tarderons pas à en avoir 1 éclaircisse- 
ment et à y^ mettre ordre. Voici ces bohémiens que 
monsieur Giflot^vous amène; ne marrpiez aucune 
défiance, entendez- vous? Nous nous tirerons en^ 
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semLle à Técart, et nous parlerons à fond de cette 
affaire. 

LAMEUNlknE; 

Oui , c'est bian dit; mais auparavant je yeux me 
faire dire la bonne aventure ; ça ouvre bian l'as- 
prit; et suivant ce qu'ils me diront, j 'aviserons en- 
semble à ce que j'aurai à faire. 

INTERMÈDE IL 

Monsieur Giflot amène une troupe de bohémiens 
et bohémiennes , qui se joignent à plusieurs 
paysans et paysannes du village, avec qui ils 
forment une espèce de fête , dont ils régalent la 
meunière. 

M. TOUVEBSL, bohémien, . 

JM ous passons entre nous la vie 

J'ant doucement , 
Que qui la goilte un seul moment, 
Ke peut après , sans qu'il s'ennuie , 

Vivre autrement 

Entrée» s 

M. TonvENEi. continue^ 

Nous cherchons la bonne fortune, 

En la disant; 
C'est notre soin le plus pressant » 
D'en faire avoir ici quelqu'une 
A chaque amant. 
Théâtre. Comédies. 4* -iA 
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Entrée. 

MADEMOISELLE HOUTESSE, bohémLenH€. 

Nous rappelons au souvenir 
Tout ce qui peut faire bien aise. 
Et ne disons rien qui ne plaise' 
Pour l'avenir. 

Entrée. 

I^ous promettons amant chéri 
A jeune fille , en mariage ; 
A veuve, lasse du veuvage, 
IVouveau ^ari. 

Entrée. 

BRANLE. 

M. TOUVENEL. 

Jeunes filles qui portez 

Blonde chevelure , 
L'amour vient de tous côtés 
Rendre hommage à vos beautés. 
La bonne aventure au gué , 

La bonne aventure. 

MADEMOISELLE HORTEVSK. 

Longue souffrance en aimant, 

Est chose bien dure ; 
Mais lorsqu'un heurrux amant 
Plaît au premier compliment, 
La bonne aventure au gué, 
La bpnne aventure. 
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MADEMOISELLE MIMlJ 

Voir sans ûbstade un ami , 

Bagatelle pure ; 
Mais pour un amant chéri , 
Tromper tuteur ou mari , 
La bonne aventure au gué , 

La bonne aventure. 

M. DE LÀVOi, meunier. 

Si l'amour d'un trait malin 

Vous a £ût blessure , 
Prenez-moi pour médecin 
Quelque bon garde-moulin. 
La bonne aventure au gué, 

La bonne aventure. 

Si l'amour d'un trait cbarmant 

Vous a Élit blessure, 
Prenez pour soulagement , 
Un gaillard fait comme Armand. 
La bonne aventure au gué, 

La bonne aventure. 

MADEMOISELLE HORTENSX. 

Suivons un penchant fiUtteur, 

Sans peur de murmure ; 
Est-il plus grande douceur, 
Que celle que donne au coeur 
La bonne aventure au gué, 

La bonne aventure ? 

PI5 DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE L 

DELORME, seul, 

Ob! yelà, palsangué, des maximes qui ne yalont 
rian pour de jeunes filles, et ces bohémiens - là 
sont des dénicheux de maries, sur ma parole. Yelà 
ce que c'est, madame la meunière, vous aimez la 
joid, le divartissement ; vos filles s'éleyont parmi 
tout ça; ailes n entendont, par -ci par- là, que des 
morales d*amour,et vous ne voulez pas qu ailes son- 
giant au mariage? Ça est morgue impartinent^ ça 
est ridicule. Mais il m'est avis que la velà là-bas 
qui jase bian d'action avec monsieu le bailli, notre 
belle-sœur la meunière. C'est un rusé manœuvre 
que ce bailli ; et sans que la meunière est une obsti- 
née criature, il lui feroit faire tout ce qu'il vou- 
droit. 

SCÈNE IL 

DE LOKME, BL'AISE. 

B L A I s Ew 

Pargué , vous êtes bian malin , monsieu de 
Lorme ? 

DE loume. 
Eh! en quoi donc malin, monsieu Biaise? 
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B L A I s E. 

Morgue, TOUS défendez k Colette de me parler, 
aile ne me regarde pas tant seulement; et hor» deux 
coups de pied et queuques soùffletA qu'aile m'a fait 
Tamitié de me bailler, je n'en ai pas reçu la moin- 
dre honnêteté du dépis tantôt, Tojeat-Tous. 

DE LonmE. 
Eh! qui vous a dit que ^e 11 aie Mt cette défense* 
là, monsieur Biaise? 

BLAISE« 

Eh ! pargué , c'est aile-même , monsieu de Loime. 

DE LOBME. 

Ahl ah r aile vous a donc parlé h. ce compte-là? 

BLAISE. 

Eh! voirement, oui, aile m*a panrlé jpour me dire 
qu'aliène me parleroit plus, yelà une belle avance. 
£h! morgue, reparmettez4i qu^alle me parle, mon- 
sieu de Lorme. 

DE LORME. 

Oh! tatigué., que je m'en garderai biàn» 

BLAlSE.. 

Je ne dirons point de mal de vous, je tous le 
promets. 

DE LOBME.. 

Pargué, }e le crois bian. 

»LAlftE. 

Et je nous contraindrons tous deux Ist-dessos, 
)e vous en réponds. ^ 
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DE loume. 

Vous vous contraindrais? qu'est-ce à/idii'e? Oh 
bian, bian, il vaut mieux que vous vous contrai- 
gniais en ne gisant mot, que non pas en parlant. 

B L A I s E. 
Monsieu de Lorme? 

DEiLOniIZ. 

Monsieu Biaise? 

BLAISE. 

Si vous ne voulez pas que je nous parlions , je 
nous ferons des meines, et les meines, par fois, di- 
ront bian des choses.. 

PE LOnME. 

Les meines disont queuque chose ? je li défen- 
drai itou ce parler-là.. 

blaise; 
Mais , monsieu de Lorme 

DE LOnME. 

Mais, monsieu Biaise, il n en sera morgue rian. 

BLAISE. 

Eh bian! soit, je la yarrai, tout au moins, ajle 
me varra, vous n'empêcherez pas que je nous re» 
{gardions , peut-être ? 

DE LOBMZ. 

Je ne l'empêcherai pas? 

B.L A I s E. 

Non, voirement, et comme je nous lisons dans 
l'œil entre nous autre9«««. 
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DE LORME. 

Sifait, morgaé, je l'empêcherai, et j enfaimerai 
plutôt Colette que non pas de' souffrir que n'an 11 
lise dans Tœil. Oh ! je yarrons un peu comment 
TOUS vous j prendrais pour être mon gendre, mau- 
gré que j'en aie. Je vous baise bian les mains, moii- 
sieu Biaise. Ah! ah! ah! 

SCÈNE ni. 

BLAISE, LOUISON, MAROTTE. 

BLAISE, seul, 

Pargué, bon, le yelà justement de rhimeur 
qu'il faut pour bailler un bon acheminement à ce 
que j'ai envie qui arrive. Il querellera Colette, il la 
tormentera, la parsécutera, et ça la hâtera de m'ai- 
mer, c'est ce que je demande. J'ai queuque doutance 
qu'aile ne me hait pas , et je voudrois bian , par 
queuque mojen, que cette doutance -là devenît 
une çartitude. 

I.O VISON. 

Bonjour, monsieur Biaise.. 

BLAISE. 

Je vous baise bien les mains , mademoiselle 
Louison. 

MAROTTE. 

Votre servante , monsieur Biaise. 

BLAISE. 

Yotr^ valet , raademoiaelle Marotte. 
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LOUISON. 

Je crojois que ma cousine Colette étoit ayec toi. 

BLAISE. 

Bon , ayec moi ? son père li a défendu qu'aile 
me parlit» 

MAROTTE. 

, On lui a défendu de te parler? 

BLÀISEm 

Oui, Yoirement. 

L o V I s o N.. 
Je VOUS' le disois bien, ma sœur, qu'elle avoit 
quelque chose. 

uahottEm 

Oui, justement, c'est de ça quelle est si cha^ 
grine. 

BLAISE^ 

Aile est chagrine de ça? tous le crojez? 

MAnOTTE. 

Si je le crois? Oh! je suis assez dans sa eonfî- 
dence. . . . 

louisoUv 

Oh ! ça , ma sœur , vous tairez-vous ? voilà comme 
TOUS êtes, vous. Ne pouvez-vous vous empocher 
ide dire tout ce que vous savez? je n'ai jamais vu 
de fille si babillarde. 

B l'Ai SE. 

£h! laissez-la babiller, mademoiselle Louison; 
idi tes , dites , mademoiselle Marotte , je vous en prie.. 



\ 



ACTE m, SCÈNE III. iji 

MAROTTE. 

Non , non , ma sœur a raison , Cc^ette ne veut 
pas que tu le saches. 

BLAISE. 

Je ferai comme si je n'en sayais rian , parlez. 

LOVISOIT. 

Si tu veux faire semblant de n en rien savoir, il 
est inutile qu'on te le dise. 

BLÀISE. 

Eh bian! je ferai queu semblant on voudra : 
morgue, dites promptement , je sis sur des épeines. 

MAROTTE. 

Ce pauvre garçon ! 11 faut le tirer d'inquiétude, 
ma sœur. 

lOVISOH. 

Mais de quoi cela servira-t-il ? Il est amoureux 
de Colette . Colette est amoureuse de Lui. « 

BLAISE. 

Colette est amoureuse de moi ?. 

MAROTTE.. 

Oui , elle nous l'a avoué à nous , mais elle ne 
t'aurait jamais fait cette confidence-là, à toi. 

BLAISE. 

Colette est amoureuse de moi ? N'est-ce point 
pour vous gobarger de moi , que vous me dites ça 

LOUIS ON. 

Non, nous te disons vrai; mais où cet amour 
là vous mènera-t-il? 



? 
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BIAISE. 

Gomment, où il' nous mènera? Tatîgué, qu'il 
nous mènera loin ! aile n'a qu'à vouloir tant seu- 
lement. 

MAROTTE. 

Mon oncle ne consentira jamais que tu 1 épouses. 

B L À I s E. 

Oh! palsangué je lepouserai bian sans li ; je ne 
sis morgue pas si nigaud que je le parois : et par- 
tant que vous me disiais vrai , et que Colette avec 
queuque douzaine de filles du village , et autant 
de jeunes garçons qui avons fait parti pour aller à 
un certain pèlerinage.... 

LOUISOH. 

Gomment, quel pèlerinage?..... 

BLAISE. 

Ils appelont cela le pèlerinage d'amour; c'est, 
disont-ils, queuque part du côté de Paris. Les filles 
j allont pour se marier avec les garçons , les gar- 
çons pour se marier avec les filles : oh ! c'est une 
belle imagination ! Il j a tant de pèlerins , tant de 
pèlerines ! 

MAROTTE. 

Mais vraiment , Biaise , ce sont des enlèvements 
que ces pèlerinages-là. 

B L A I s Ei., 

Fi donc , dés enlèvements ! ce ne sont que des 
vojages , et des voyages qui faisont morgue bian 
les parsonnes. Avant qu'on parte, les parents fai- 
sont toujours queuques difficultés ; drès qu'on est 
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de retour, ils conyenont de tout à belles baise- 
mains pour éviter noise , et comme ça le pèlerinage 
ne manc[ue point son effet , c est une petite mar- 
veille. 

LOUISOV. 

Si ce pélerinage-là pouyoit faire changer d'iro- 
meur à ma mère , qui dit qu elle ne veut pas nous 
marier ? 

BLAISE. 

A'coutez , il ne seroit pas mal de la convertir un 
peu sur ce chapitre. ' 

MAROTTE. 

Je ne hairois pas à voyager, moi, et si Colette 
se faisoit pèlerine. ... 

BLAlSE^ 

Pargué, pourquoi non? La voici, je vais lui 
proposer, s'il est vrai qu'aile m'aime.... 

LOUISON. 

Non , non , ne lui parlez pas , à cause de mon 
oncle. 

MAROTTE., V 

Nous la persuaderons mieux que vous. 

LOUISON. 

Oui , je vous en réponds , laissez-nous faire. 

BLAISE. 

Oh bian ! faites donc , je m'en vois m'aboucher 
avec queuques pèlerins , et préparer tous les afiu« 
tiaux et les brimborions du pèlerinage 
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SCÈNE IV. 

COLETTE, MAROTTE, LOUISON. 

COLETTE. 

Gomment donc, Biaise s'en ya dès qu'il me 
yoit ? Ce n'est pas qu'il boude , dites , cousines? 

MAROTTE. 

Lui, bouder? Au contraire, il est de la meil^ 
leure humeur du monde, et c'est nous qui lui 
ayons dit de ne te pas parler, à cause de ton père 
qui te l'a défendu. 

LOUISON. ' 

Ce n'est pas la peine de lui désebéir dans des 
bagatelles comme cela dont on n'a que faire. 

COLETTE. 

Vous ayez raison. 

MAROTTE.. 

Il yaut mieux garder cela pour quelque bonne 
occasion , qui mène à quelque (chose. 

COLETTE. 

Oui , cela est yrai. A-t-il été bien aise , cousines, 
de ce que yous lui ayez dit ? 

L o n I s o ir.. 

Il en est tout transporté. Monsieur de Lépine 
ëtoit-il de même, quand il a su.... 

COLETTE. 

Je n'ai jamais yu personne s! rayi. 



( 

AÎCTE III, SCÈNE IV. 145 

MAROTTE. 

Quoi! monsieur Giâot ne 1 etoit pas encore da- 
vantage ? 

COLETTE. 

Davantage ? Non ) cela ne se peut pas ; mais 
c etoit tout de même. Allez, je vous réponds d'eux, 
répondez-moi de Biaise. 

LOUISOH. 

Tout cela est le pins beau du monde ; mais que 
nous servira-t-il de les aimer , et d'en être aimées ? 

COLETTE.. 

Dame , je ne sais. 

MAROTTE. 

'Tu disois tantôt que nous ne manquerions pas 
^'expédients. 

COLETTE. 

Oui , mais j'ai l'esprit bouché , je ne sais pas 
pourquoi. 

\ LOUISOH. 

J'ai beau rêver, le mien l'est aussi. 

MAROTTE. 

Ma mère et mon oncle ne consentiront jamais ai 
ces mariages 

COLETTE. 

Oh! je ne crois pas, il faudroit de fortes raisoi^s 
pour les j résoudre. 

LOUIS OR. 

Si le pèlerinage de Biaise pou voit produire ces 
fortes raisons-là, ma sœur? 

Théltrt. Gomédiei. 4 ^^ 
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Om, let pèlerinages aont)><)ivs a bien dei QlMiie«. 

COLETTE. 

Qu'est-ce que c est que ce pèlerinage de Biaise? 

LOUXSO^.' • 

Uq petit TQjage qu'i^ va faire avec je ne sait 
combien de filles et de garçons du ylllage. 

COLETTE. 

Gomment! Biaise s'en ya? il me quitte, ma cou- 
sine? 

MAROTTE. 

Non , il ne te quitte point ; au contraire , il dit que 
le pèlerinage en yaudroit beaucoup mieux , si yous 
vouliez le faire ensemble. 

COLETTE. 

Moi , m'en aller ayec un homme? 

LOUISON. 

Nous lui ayons promis de te le persuader. 

COLETTE. 

Vous ne me le persuaderez point. Yojez le beau 
conseil! 

<• MAROTTE. 

Comment, le beau conseil? je lui ai répondu 
que tu le suivrois, moi. 

COLETTE. 

Mais cela est fort impertinent, fort ridicule, et 
VOUS me feriez passer.... ^ 

LOUISON. 

Ne te fâche point, cousine, il n^ a qu'à ncn 
rien faire. 
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<30LXTTB.. 

Le bel esprit ! donner comaie ça d)ês |>ait»lcs , 

m'engager malgré moi dan« dM défliavcfaei 

Quand çst-ce qu'ils partent? 

M.AaOTT£. ^ 

Dès aujourd'lwi peut-être. 

COLEZVE. 

Dès aujourd'hui ! Vous im demanderiez pas 
mieux que de me faire faire un pas comme celui-là 

pour vous en moquer. Je suis dans une colère 

Ohl je vous le revaudrai, vous me le paierez, et je 
m'en vengerai., 

L OUI SON. 

Eh bien! là, venge-toi, et ne fais point tant de 
bruit; tu n'as qu'à en dire autant à monsieur de 
Lépine, cela est bien difficile ! 

MAhOTTt. 

A monsieur de Lépine ? et à monsieur Oiflot 
aussi. 

COLETTE. 

Fort bien; vous tiendriez tontes dent les pa- 
roles que je donnerois, je le voie bien. 

«t&aoTTE. 

Oh! pour cela, oui, j'ai plus de cœar que toi ; 
et si l'on se méloit pour mot de quelque affaire, on 
n'en auroit pas le démenti , jie t'en réponds. 

LOUISON. 

On ne fait rien qud pour lui faire^plaisk, et on 
•B a le dcsagrcment, vo^ez? 
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COLBTTB« 

Mais, yraiment, vous n j iongez pas : aller ei^ 
pèlerinage comme cela, c'est se faire enlever. 

MAaOTTE. 

Non, point du tout : je le croyois d'abord; mais 
Biaise nous dit que ce n'est qu'un Yoyage. 

COLETTE. 

Oui, un Yojage avec des garçons! 

LOtriSON. 

Eh! non, les filles y ont par un côté, les garçons 
par un autre. ^ 

COfrETTE. 

Mais, tout revient au même, on se retrouvé. 

MABOTTE. 

Eh! vraiment, oui; il faut bien qu'on arrive. 

COLETTE. 

Tenez, mes cousines, voilà un sot vojage, vous 
avez beau dire. 

MAROTTE. 

Un sot voyage! presque tout le village le fait : 
est-ce que tout le village voudroit faire une sottise? 

LOUISOH. 

G est en tout bien et en tout honneur , à bonne 
intention ce qu'on en fait; et ne serons-nous pas 
bien «lises au retour qu'il n'y ait plus de difficultés 
à nos mariages? 

COLETTE. 

Oui , ça scroit bien , si ça étoit comme ça ; mais... 
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LOUISON. 

Biaise dit que ça n*a jamais manqué 4 laisse^ 
nous faire.. 

MAROTTE. 

Parx, taison»-nons , Toici mon oncle. 

COLETTE. 

AUez-yous-en , et me laissez ici ; je reux lui par*- 
1er ayant que de me résoudre. 

LOUISON., 

Neya p%s lui rien dire du péllerinage , au lAoïns. 

COLETTE. 

!Non, non, ne craigniez rien, et allez m'attehdre 
au bord de l'eau , sous la grande saussaie. 

SCÈNE V. 

DE LORME, COLETTE. 

DE LORME. 

A!h! ah! les cousines senfujont; je crois. Dieu 
me pardonne, qu'ailes avontpeur de moi; c'est que 
je sais de leurs petites fredaines , yoyez-yous ; mais 
stapendant je ne leu yeux point de mal , et la belle- 
sœur est une bonne femme, qui mérite bian ce qui 
lui arriyera. 

COLETTE. 

Comment, mon père? 

D.E LORME. 

Et, rian, rian; c'est une obstinée qui ne yeut 
point les marier.. 

i3. 
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COLS.TTB. 

Je CToU pourtant qu elles «eroieat bmli aise» 
id*étre mariées. 

DE LORMB« 

Ailes ayont raison; mais leur mève est une ^ur 
lue qui veut tout pour elle.. 

COLETTE. 

Oh! elle a beau vouloir, elle n'aura personne». 

DE LORMB. 

C'est une bourrue, une capricieuse , qui se veut 

tant seulement pas que ces pauvres filles jasiaint un 
tantinet avec leux amoureux. 

COLETTE. 

Cela est bien dur, n est-ce pas? 

DE LODME. 

Eh! fi, morgue, c'est une moquerie. 

COLETTE. 

Au moins, mon père, je n'ai pas parlé à Biaise, 
idepuis que vous m'avez dit que vous ne le vciilies 
pas. 

DE lORME. 

Tu as fort bian fÎEtit. Ce n'est pas de même; j'ai 
raison , moi , vois-tu, et ce que j'en fais n'est pas 
que je veuille épouser Biaise : mais ta tante , aile 
est amoureuse des amoureux qu'avont ses filles , et 
c*est pour ça qu'aile les gourmande., 

COLETTE. 

Oh! vraiment, vraiment!, ces gourmanderies-là 
*Yont être cause de quelque chose de beau. 
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OELÔRME. 

Comment ? 

COIETTË. ■ 

Elles s'ent vont faire un pèlerinage, pour tâcher 
de rendre ma tante raisonnable. 

DE LOnME. 

Un pèlerinage ? ailes faisont fort bian.. 

COLETTE. 

Oui ; mais tous ne savez pas qu'elles né sont 
pas toutes seules , et qu'il y a des pèlerins qtii vont 
avec elles. 

SE loume. 

Bon , tant mieux , c'est bian avisé de prendre 
compagnie , ailes ne s'ennuieront pas dans les 
chemins. 

Oh! vraiment non, c'est monsieur Giflot et 
monsieur de Lépine qui font aussi ce pèlerinage- 
là., 

t)E Loamt. 

Tatiguè que ça va bian ! relk ce que je demau« 
dons., 

COLETTE. 

Vous trontez qu'elles font fort bien? 

DE LORME. 

Comment bian ! elles faisont à marveille , et je 
n'en voudrais pas tenir cent bons écus. 

COLETTE. 

Vojez un peu comme on se trompe ! Je leur 
Toulois conseiller,, moi , de n'en rien faire. 
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]>E I.ORME. 

Garde-t-en bian voîrement, il fautjes encou^ 
rager à ça au contraire. 

COLETTE. 

Oh ! ce n est pas le courage qui leur maiiqUie ; et 
elles disent que quand ellea reviendront , il n^ 
aura plus de difficultés à leurs mariages. 

DE loume. 

Oh ! pour ce qui est jde ça , non ; monsieur le 
bailli et moi je les ferons faire : ces mariages -là se 
faisont d eux-mêmes , il y a des règles pour ça j ça 
va tout seul. ' 

COLETTE. 

Vous leur conseillez donc de partir, mon père? 

DE LOaME. 

Oui palsangué , je leur conseille. 

COLETTE. 

Que ces bons conseils-là leur feront plaisir! 

DE LORME. 

Et de chagrin à ta tante : c est ce qui m en plaît 
le plus. Aile m'en veut itou; mais morgue je m'en 
gausse, 

COLETTE. 

Elle vous en veut aussi? Je vais porter vos con- 
seils à mes cousines , (bas) et demander pour moi 
ceux de ma tante. 
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SCÈNE VL 

DE LORME/Ma/« 

Avec tout ça , yojez ce que c est que de bailler 
aux filles bon exemple , comme j'en baille à Colette, 
moi. Je ne sis point libartin y je la tiens de court, 
je TOUS la sarmonne ; aussi ça est-il d'une douceur, 
d'une simplicité ; ^a ne me fera point de frasque. 
Mais la meunière. . . . Oh ! palsangué , monsieur le 
bailli , j 'avons le bon bout de notre côté , ne tous 
boutez pas en peine. 

SCËNE VIL 

LE BAILLI, DE LORME. 

LE BAILLI. 

Quoi! qu'est-ce? qu'est^-il arriré depuis peu? 

DELOllBfE. 

Les mariages que je souhaitons sont morgue 
faits , presqu 'autant vaut. ... 

LE BAILLI. 

De quelle manière ? 

DE LORME. 

Oh ! palsangueune , parsonne ne pourra dir« 
non , pas même la meunière .... 

i.E BAILLI. 

Ce ne sera peut-^tre pas la plus rétive. Eh bien? 

DE LORME. 

Monsieu de Lépeine et monsiieu Giflot s'enfour- 
nont d'eux-zmêmes. 
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Gomment ? 

DB tOAME. 

Jli emmèneront lei nièces on pèlerinage. 

(B BAILLI. 

En pèlerinage! qui voui a dit cela? 

DB LOAMB. 

Parguè, Colette ailo-mèmo, k qui j'ai reoom* 
mandé qu'aile lei faisit partir tout au plui vite. 
C'eit bian fait, n eit-oe pai ? 

LB BAILLI. 

Il n'y a pan grand danger qu'elloi partent; mais 
il no faut pas qu elles aillent loin. 

VX LOAMB. 

Oh ! jo les rattrapperons facilement , et puis au- 
tant do marié ou de pondu , n'ost-co pas ? Vola 
morgue bian pourvoir dos iillos. 

IB BAILLI. 

Je me suis avisé fort k propos de répandre 
quelques «Mpions dans le village , qui me rendront 
compte de tout ce qui s« passera. 

DE LORME.. 

Oh! palsnngué , jo m on fierai mieux h moi qu'à 
{Mrsonne, et jo m'en vais 1rs espionner moi-même; 
oh! jo vous on viandrui bientôt diro des uouvuUoi* 
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SCÈNE VIII. 

LE BAILLI, seaL 

Qu'il j a d'union dans de certaines familles! 
Voilà un beau-frère qui n'a rien tant à cœur que 
de faire du chagrin à la meunière, et l'autre est 
bien femme à le lui rendre. 

SCÈNE IX. 

LA MEUNIÈRE, LE BAILLL 

LA MEUNIÈRE. 

Vela qui est tarminé, monsieu le bailli; j'ai pris 
mon parti , je ne compte plus sur Biaise , c'est un 
parfide; et au cas que monsieu de Lépeine et .mon- 
sieu Giflot me manquiont itou.... 

LE BAILLI. 

Je ne vous conseille pas de faire de grands fonds 
•ur eux. 

LA MEUViÈnE. 

Que le monde est malin ! Ce vilain Biaise que je 
cro^ois si nigaud, monsieu le bailli.... ^ 

LE BAILLI. 

Eh bien ? 

LA MEUHlèBE. 

Il a eu l'esprit d'enrdler Colette , les voilà qui 
s'en allont ensemble en pèlerinage. 

LE BAILLI. 

Ils s'en vont ensemble! En étes-vous bien sàte? 
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COLBTTB. 

Mais, yraiment, vous n j iongez pas : aller en 
pèlerinage comme cela , c'est se faire enlever. 

MAROTTE. 

Non, point du tout : je le croyois d'abord; mais 
Biaise nous dit que ce n'est qu'un voyage. 

COLETTE. 

Oui, un Yojage avec des garçons!' 

LOtriSON. 

Eh! non, les filles vont par un côté, les garçons 
par un autre. ^ 

COfrETTE. 

Mais, tout revient au même, on se retrouvé. 

MABOTTE.. 

Eh! vraiment, oui; il faut bien qu'on arrive. 

COLETTE. 

Tenez, mes cousines , voilà un sot vojage, vous 
avez beau dire. 

MAROTTE. 

Un sot voyage! presque tout le village le fait : 
est-ce que tout le village voudroit faire une sottise? 

LOUISOH. 

C est en tout bien et en tout honneur , à bonne 
intention ce qu'on, en fait; et ne serons-nous pas 
bien aises au retour qu'il n'y ait plus de difficultés 
à nos mariages? 

COLETTE. 

Oui , ça scroit bien , si ça étoit comme ça ; mais..* 
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LOniSON. 

Biaise dit que ça n*a jamais manqué; laisse^ 
nous faire.. 

MAROTTE. 

Parx, taison»-nons , Toici mon oncle. 

CO££TTE. 

Allez-yous-en , et me laissez ici ; je yeux lui par*- 
1er ayant que de me résoudre. 

lot; I SON., 
Neya p^s lui rien dire du pélierinage , au lAoïns. 

COLETTE- 

Non, non, ne craignez rien, et allez m 'attendre 
au bord de l'eau, sous la grande saussaie. 

SCÈNE V. 

DE LORME, COLETTE.. 

DE LORME. 

KrI ah! les cousines s'enfuyont; je crois , Dieu 
me pardonne, qu'ailes ayontpeurde moi; c'est que 
je sais de leurs petites fredaines , yoyez-yous ; mais 
Btapendant je ne leu yeux point de mal , et la belle- 
sœur est une bonne femme, qui mérite bian ce qui 
lui arriyera. 

COLETTE. 

Comment , mon père ? 

D.E LORME. 

Et, rian, rian; c'est une obstinée qui ne yeut 
point les marier» 

I3. 
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COLE.TTB, 

Je crois pourtant qu'elles seroient bîeli dses 
d'être mariées. 

DE LORMB« 

Ailes ayoïit raison; mais leur mève est une gou- 
lue qui veut tout pour elle.r 

COLETTE. 

Oh! elle a beau vouloir, elle n*aiira personne», 

DE LORME. 

C'est une bourrue, une capricieuse, qui ne veut 
tant «eulement pa^ que ces pauvres filles jasiaint un 
tantinet avec leux amoureux, 

COLETTE. 

Cela est bien dur, n'est-ce pas? 

DE LOB ME. 

Eh! £[, morgue, c'est une moquerie. 

QOLETTE. 

Au moins , mon père , je n'ai pas parlé à Biaise, 
depuis que vous m'aves dit que vous ne le vcnliea 
pas. 

DE LOnME. 

Tu as fort bian fait. Ce n'est pas de même; j'ai 
raison , moi , vois-tu, et ce que j'en fais n'est pas 
que je veuille épouser Biaise : mais ta tante , aile 
est amoureuse des amoureux qu'avont ses filles , et 
G*est pour ça qu'aile les gourmande., 

COLETTE. 

Oh! vraiment, vraiment!, ces gourmanderies-lù 
Vont être cause de quelque chose de beau. 
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DE LORME. 

Comment? 

Elles s ent vont faire un pèlerinage, pour tâcher 
de rendre ma tante raisonnable. 

ns LonME. 
Un pèlerinage ? allés faisont fort bian.. 

COLETTE. 

Oui ; mais tous ne savez pas Qu'elles no sont 
pas toutes seules , et qu'il j a des pèlerins qui ront 
avec elles. 

BE LORME. 

Bon , tant mieuiL , c'est bian avisé de prendre 
compagnie , ailes ne s ennuieront pas dans les 
chemins. 

COLETTE... 

Oh! vraiment non, c'est monsieur Giflot et 
monsieur de Lépine qui Êmt aussi ce pèlerinage- 
là.. 

t)E LORAlE. 

Tatiguè que ça va biàn ! velà ce xpié je demau** 
dons, 

COLETTE. 

Vous trouvez qu'elles Ibnt fort bien? 

SE LORME. 

Comment bian ! elles faisont à marveille , et je 
n'en voudrais pas tenir cent bons ècus. 

COLETTE. 

Voyez un peu comme on se trompe ! Je leur 
Toulois conseiller» moi , de n'en rien faire. 
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DE LORME. 

Garde-t-en bian yoirement, il fautjes encou- 
rager à ça au contraire. 

COLETTE* 

Oh ! ce n'est pas le courage qui leur manque ; ei 
elles disent que quand ellea reviendront , il n'y 
aura plus de di£Ëcultés à leurs mariages. 

DE IiORME. 

Oh ! pour ce qui est 4c ça , non ; monsieur le 
bailli et moi je les ferons faire : ces mariages -là se 
faisont d eux-mêmes , il j a des règles pour ça ; ça 
va tout seul. ' 

COLETTE. 

Vous leur conseillez donc de partir, mon père? 

DE LOaME. 

Oui palsangué , je leur conseille» 

COLETTE. 

Que ces bons conseils-tà leur feront plaisir^ 

DE LORME. 

Et de chagrin à ta tante : c'est ce qui m'en plaît 
le plus. Aile m'en veut itou ; mais morgue je m'en 
gausse, 

COLETTE. 

Elle vous en veut aussi? Je vais porter vos con- 
seils à mes cousines , (has) et demander pour moi 
ceux de ma tante. 
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SCÈNE VI. 

DE LOKME;Ma/« 

Avec tout ça , vojez ce que c'est que de bailler 
aux filles bon exemple, comme j'en baille à Colette, 
moi. Je ne sis point libartin , je la tiens de court , 
je vous la sarmonne ; aussi ça est-il d'une douceur, 
d'une simplicité ; ^a ne me fera point de frasque. 
Mais la meunière.. . . Oh ! palsangué , monsieur le 
bailli , j 'ayons le bon bout de notre côté, ne vous 
boutez pas en peine. 

SCÈNE VIL 

LE BAILLI, DE LORME.. 

LE BAILLI. 

Quoi ! qu'est-ce ? qu'esNil arrivé depuis peu ? 

DE LORME. 

Les mariages que je souhaitons sont morgue 
faits , presqu 'autant vaut. . . . 

LE BAILLI. 

De quelle manière ? 

DE LORME. 

Oh ! palsanguenne , parsonne ne pourra dirt 
non , pas môme la meunière .... 

l.E BAILLI. 

Ce ne sera peut-.etre pas la plus rétive. Eh bien? 

DE LORME. 

Monsieu de Lépeine et monsiieu Giflot s'enfour> 
nont d'eux-4nêmes. 
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LE BAILLI. 

Gomment ? 

SE LORME. 

Ils emmèneromt le^ nièces en pèlerinage. 

^E BAILLI. 

En pèlerinage I qui vous a dit cela? 

DE LOB ME. 

Pargué, Colette aile -même, k qui jai recom- 
mandé qu'aile les falsît partir tout au plus vite. 
C'est bian fait , n'est-be pas ? 

LE BAILLI. 

Il n*j a pas grand danger qu'elles partent ; mais 
il ne faut pas qu'elles aillent loin. 

DE LOBME. 

Oh ! je les rattrapperons facilement , et puis au- 
tant de marié ou de pendu, n'est-ce pas? Yelà 
morgue bian pourvoir des filles. 

LE BAILLI. 

J« ne suis avisé fort à propos de répandre 
quelques espions dans le village , qui me rendront 
compte de tout ce qui se passera. 

DE LOBME.. 

Oh! palsangué , je m'en fierai mieux h. moi qu'à 
fiarsonne, et je m'en vais les espionner moi-même; 
ohl je vous en viandrai bientôt dire des nouvelles. 
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SCÈNE VIII. 

LE BAILLI, seuL 

Qu'il j a d union dans de certaines familles! 
Voilà un beau-frère qui a a rien tant à cœur que 
de faire du chagrin à la meunière , et Tautre est 
bien femme à le lui rendre. 

SCÈNE IX. 

LA MEUNIERS, LE BAILLI. 

LA MEUNIÈRE. 

Vela qui est tarminé, monsieu le bailli; j*ai pris 
mon parti , je ne compte plus sur Biaise , c'est un 
parfide ; et au cas que monsieu de Lépeine et .mon- 
sieu Giflot me manquiont itou.... 

LE BAILLI. 

Je ne vous conseille pas de faire de grands fonds 
sur eux. 

LA MEU5IÈRE. 

Que le monde est malin I Ce vilain Biaise que je 
cro^ois si nigaud, monsieu le bailli...^ 

LE BAILLI. 

Eh bien ? 

LA MEUVlèaE. 

Il a eu l'esprit d'enrôler Colette , les Toilà qui 
s'en allont ensemble en pèlerinage. 

LE BAILLI. 

Ils s'en vont ensemble! En étes-rous bien gérel 
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LA MEUNlàBE. 

Si j'en sis sûre? C est Colette elle-même qui me 
l'a dit. Elle m'est venu demander mon avis là' 
dessus ; et tous jugez bian que je li ai conseillé 
qu'aile s'en àllit, et tout ça pour faire plaisir au 
biau-irère , car je nous aimons tant. . . . 

SCÈNE X. 

DE LORME, LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

DE LOBME. 

Eh tatigué ! madame la meunière , à quoi vous 
amusez-YOUB donc? N 'allez-vous pas dire adieu à 
vos filles ? 

LA MZUNlàaE. 

Adieu à mes filles ? Allez , monsieu de Lorme , 
allez- vous-«n prendre congé de la vôtre, et ne 
vous mettez pas en peine des miennes. 

DE LORME. 

Je ne sais morguenne pas à queu pèlerinage 
ailes s'en allbnt ; mais ailes sont drôlement équi- 
pées pour le voyage. 

LA MEUniiîRE. 

Allez , vous êtes fou , monsieu de Lorme. 

DE loume. 

Oui , je sis fou , et votre garde-moulin est bian 
honnête. C'est li qui les conduit par le chemin , 
mais ailes trouveront queuques autres pèlerins sur 
W route. 
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LA MEUVikllE. 

Hom ! l'esprit bouché. Allez , mon bon ami , ce 
ne sont pas mes filles que filaise conduit ; c'est la 
vôtre, il^n*en emmène qu'une. 

DE LOaME. 

La mienne! il est morgue bon là? oh! je sais 
bian ce que j'en dis , j'en ai yu deux. 

LA MEUNIÈRE^ 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le mal vous 
tient , TOUS êtes accoutumé à yoir double. 

DS LORME. 

Madame la meunière ? 

SCÈNE XL 

MATHURINE, LE BAILLI, LA BfEimiÈRE, 

DE LORME. 

MATHURIlf E.. 

Ah! Yoirement, monsieu, voici bian du tinta* 
mare. 

LE BAILLI. 

Comment, Mathurine, qu'est-ce qu'il y a ? , ^ 

MATHURINE. 

Toutes les filles et les garçons se sont baillé le 
mot pour désarter le village. Ils se sont habillés 
comme des mascarades, et ils disont comme ça qu'ils 
s'en aliont en pèlerinage, pour celle fin d'être ma- 
riés ensemble. 

LE BAILLI. 

Mais, vraiment, c'est une gageure, je pens«j, 

Xhéalre Comédiei. ^x l4 
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MATBnRiHE. 

Moasien le curé est survenu, qui dit qxï*i\ les 
mariera bian tretons; qu'il ne faut point de pèleri- 
nage pour ça, et qu'ib ne prétend point qu'ils se 
mariont autre part; mais eux, ils voulont toujours 
pattir; yenez-TOUS-en tâcher d y bouter ordre. 

DE LORME. 

Morgue, monsieu le bailli, c'est une rage que ça. 

MATHUniVE. 

£h! yoirement, oui, c'en est une. llnj a pas 
jusqu'à votre petite Colette qui emmène deux gar- 
çons pour elle toute seule , monsieu Giflot et mon- 
sieu de Lépeine. < 

DE LORME. 

Monsieu Giflot et monsieu do Lépeine? qneu 
conte! 

M AT H U R X R E. 

1] n*y a point de conte à ça; et velà', je crois, 
toute la bande qui viant vars ici , les plus pressés 
allont devant les autres. Eh bian! est-ce un conte? 
Tenez, vojei vous-même. 

DE LORME. 

Eh! pargué, non, c'est elle-même. 

LE BAILLI.. 

Et les deux pèlerins qui la suivent de près. 

LA MEUVI&RE. 

Qu'est-ce que tout ça veut dire? 
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SCÈNE XII. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, DE L'ORME, 
COLETTE, GIFLOT, LÉPINE. ; 

DE LOB ME. 

Eh ! parle donc, eh! fille , comme te yelà faite! ■ 
Eit-^e que t'es itou une voyageuse? 

COLETTE. 

Mon père. . . . 

DE LORME. 

Eh bian! mon père? Tenez, monsieur le bailli , 
aile me demande des conseils pour ses cousines, et 
la masque les prend pour aile. Queulle trahison! 

COLETTE. 

Il n*j a point de trahison là -dedans. Mes cou- 
sines ont profité de vos conseils , et moi j'ai suivi 
cens de ma tante. 

DE LOnME. 

Eh! pourquoi donc ces deux messieux que tu 
dis qui sont amoureux d ailes? 

COLETTE. 

Eh! oui, justement, c'est pour elles que je les 
emmène, et elles emmènent Biaise pour moi; nous 
nous sommes partagés comme cela pour éviter la 
médisance. 

DE LOHME. 

Eh! oui : mais.... Tatigué, que d'esprit, mon- 
sieu le-l^ailli! velà une jolie petite criaturel 
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LE BAILLI. 

Oui, vraiment. Que dites-yous à ça, madame la 
meunière? 

LA meusi^he. 
Que voulez -vous que je vous dise? je sis toute 
ébaubie. 

LE bailli. 
Vous voyez bien que c est à vos filles qu*on en 
vouloit.. 

LA MEUirikRE. 

Eh! voirement , oui , je le vois bian ; je ne le vois 
que trop. 

LE BAILLI. 

Après un éclat comme celui-ci , le meilleur parti 
que vous ayez à prendre , c'est , en cas que ces mes- 
sieurs veuillent les épouser sans dot, de consentir 
à ces mariages tout au plus vite. 

lépiue. 

Oh ! de tout JtiOn cœur , je ne demande pas mieux. 

CI FLOT. 

Ni moi non plus; c est tout ce que je souhaite. 

LA MEUNlàBE. 

Â ces conditions-là, je le veux bian itou, j en 
serai défaite. 

COLETTE.: 

Si mon père vouloit aussi , monsieur le bailli , 
Biaise me prendroit de même. 

DE LORME. 

Je ne débourserai rian pour ça? Eh bien! velà 
qui est fait. Je veux tout ce qu'aile veut} aile est 
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trop gentille. Vous resterais don" veuve à votre 
corps défendant, madame la meunière? 

LA MEUHlÈaE. 

Moi, rester veuve? 

LE BAILLI. 

Il faudra prendre le concierge, c'est le portrait 
du défunt. 

LA MEUBTlàBE. 

Prendre sti-là? je créverois plutôt; il j u trop 
de restemblance. 

LE BAlLLl. 

Eh bien! je ne lui ressemble point, moi. Vous, 
vous êtes riche et sans famille : voulez -vous me 
prendre ? 

LA MEWlèBE. 

Vous prendre , vous ? Vous feriais-vous meunier, 
monsieur le bailli ? 

LE BAILLI. 

Pour me faire meunier, non : mais je vous ferai 
baillive. 

LA MEUHlkRE. 

£h bian! baillive soit; vous n'avez qu^'à faire. 

DE LORME. 

Morgue, que ça me plait! Velà tout le monde 
pourvu : n j a-t-iJ point queuque fille ici , biau et 
bian tourné comme je sis, qui me voulit faire itou 
queuque chose? 

LE BAXLLl. 

Oui, j'ai votre fait, monsieur de Lorme. 
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DE LO^IIIE. 

Aon , taQt mieux. Allons, que les pèlerins et pé^ 
lerines Tiennent se iféjouir de nos mariages. Il faut 
qu'ils sojaient tretôus de nos noces; et morgue « vi- 
vent les pèlerinages! sans sti-cî, je i^e serions pas 
si bian d'accord que je le sommes. 

INTERMÈDE IIL 

Lesgarçons et les filles du village , vêtus en pélorins 
et en pèlerines , se disposent à faùre.voymge aU' 
Temple de l'Amour. 

'M. ïouvEWEL, pèlerin. 

Au temple du fils de Vénus, 
Chacun fait son pèlerinage j 
La cour , la ville , le village , 

Y sont également reçus. 

Ceux qui viennent dans le bel Age 

Y sont toujours les mieux venus. 

Entrée. 

m; TOOVEITEI. 

L'Amour , ce petit dieu malin , 
Met tout en usage pour plaire ; 
Il a régalé la meunière 
Pour s'asservir tout le moulin. 
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Entrée. 

M. TOUYESEI.. 

Quand j'ai q[uelque amoureux dessein, 
Je fonde d'abord la cuisine ; 
Et pour attrapper ma voisine , 
Je iais grand'chèrfrà afton voisin. 

Entrée. 
MADEMOISELLE. b0kteiI5E| pélcrme. 

Venez dans Vile de tlyûièn 
En pèlerinage avec nous ; 
Jeune fiile n'en revient guère 
Ou sans amant ou sans époux ;' 
Et l'on y fait sa iprande affaire 
Des amusemena les plus doux. 

M. TpUyEHEL. 

Pour s'engftger 4aiis ee Yoyaiw 
Il ne £uit point tant de façon ; 
Je ne veux pour tout équipage 
Que mon asiotir «t mon bourdon ; 
Et pour avoir soin du ménage , 
Marotte, Colette ou Louison. 

MADEMOISELLE HORTEVSC. 

Nous irions ensemble à la Chiney 
Sans avoir écu ni denier ; 
Jeune et gentille pèlerine 
Porte toujours de quoi payer: 
L'Amour prend soin de U cuisine y 
Dt Bacchus est le sonàmelier. 
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Entrée. 

BRANLE. 

M. TOVVEVfZt. 

r^os pèlerins ont IxMme mine i. 
Que de gentilles pèlerines ! 
Mais , à ce que dit Mathurine , 
La mine trompe quelquefois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour asseml})^ ^HS. ses lois ! 

MADEMOISELLE MIMI, péicrinf. 

Mais , à ce que dit Mothurine , .. 
Que de gentilles péLqrines ! 
La chose vaut qu'on l'examine. 
Et je veux en juger par moi. 
Que de gentilles pèlerines , 
L'Amour assemble sous sfis loisJ 

MADEMOISELLE HOBTEVSE. 

La chose vaut qiï'on r^xamine.. 
Que de gentilles pèlerines ! 
Il ne faut esprit ni doctrine 
. Pour apprendre à faire ua bon choix* 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois !• 

M. TOUVENEI» 

n ne faut esprit ni doctrine. 
Que de gentilles pèlerines ! 
Et souvent telle est la plus fine , 
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Qui s'y trompe le plus de fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois \ 

MADEMOISELSE MXMI. 

Et souvent telle est la plus fine: 
Que de gentilles pèlerines I 
Si mon premier choix me chagrine. 
Quitte à troquer au bout du mois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sons ses lois ! 

MADEMOISELLE HORTEITSK. 

Si mon prmier choix me chagrine^ 
Que de gentilles pëlerines ! 
J'imiterai notre voisine ; 
Elle en prend bon nombre à la fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L Amour assemble sous ses lois l 
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SCÈNE I. 

M. ET MADAME DUBUISSON. 

MADAME DUBUISSON. 

Ob ! pour cela, monsieur Dubuisson, vous prenez 
bien mal votre temps pour faire ce mariage. 

M. DUBUlSSOlf. 

Taisez-Yous, ma femme, je sais bien ce que je 
fais. Quand on a des filles d'un certain âge, d'un 
certain esprit, d'une certaine tournure, on ne peut 
trop se bâter de les marier , et il n j a point de 
contre-temps pour s'en défaire. 

MADAME DUBUISSOir. 

Il n*j a rien à craindre de la vôtre. Une jeune 
enfant, qui a passé toute sa vie dans un ^couvent, 
qui n'en sort que depuis quinze jours.... 

M. DUBUISSON. 

C'est justement ce qui fait que je m'en défie; cçla 
ne connoît point le monde , cela meurt d'envie do 
iaire connoissance ; et il ny a point d'oiseaux fi 

Théâtre. Comédies. 4* -^ 
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faciles à attraper que ceux qui sortent tout nouvel* 
lement de la cage. En un mot, nous lavons tirée 
du couvent pour la marier, elle sera mariée, et tout 
au plus vite. 

MADAME DUBUISSOH. 

Mais , mon ôls ^ quand je l'ai été chercher en Lor- 
raine, d'où nous arrivons, vous aviez pour elle un 
autre parti que celui que vous lui voulez donner. 

M. DUBUISSON. 

Gela est vrai^ Sur la proposition de mon frère 
l'avocat, je m'étois résolu de la donner au fils de 
monsieur Orgon , un de mes anciens camarades de 
ooLiège, homme fort riche , qui n'a que ce fils -là : 
nous étions en paroles pour cela , monsieur Orgon 
et moi ; mais outre que ce fils-là ne m'est point 
connu , c'est qu'il me revient de plusieurs endroits 
que c'est un libertin , qui s'est fait capitaine mal- 
gré son père, grand dissipateur de biens, homme 
da plaisirs, de bonne chère, et aimant les femmes. 

MADAl^X DUBUISIOir. 

Le grand malheur! Tous étiez bien pis que tout 
cela quand nous nous mariâmes, et si ma famille y 
avoit regardé de si près.... 

M. DUBUISS05. 

Il j a encore autre chose. Ce fils de monsieur 
Orgon devoit être rendu à Paris il y a trois se- 
maines , pour terminer l'affaire. Son père lui avoit 
écrit d'j venir pour cela, et l'on n'en a ni vent ni 
nouvelle \ cela me fait comprendre que c'est un 
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jeune homme qui cra|nt de prendre un engage- 
ment. Il a de la répugnance pour le mariage , et 
cela m'en a fait prendre pour lui donner ma fille. 
Enfin, ma femme, voulez-vous que je tous dise? si 
je me hâte de la marier à ce monsieur Caton , qui ne 
me plaît guères , c'est que je suis prévenu que l'au- 
tre me plairoit encore moins, et que )e me veux 
mettre hors d'état d'être persécuté par monsîetir 
Orgon, qui, comme Ton m'a dit, ne songe à marier 
son fils que pour le tirer du libertinage , et je ne 
veux point que ce soit ma fille qui ait cette peine- 
là. 

MADAME DVBUISSON. 

Mais , savez-vous bien que votre fille hait h la 
mort ce monsieur €aton que vous voulez qu'elle 
épousé? 

M. DUBUISSOir. 

Ma fille n^a pas tort , c'est un vilain homme ; 
mais il est fort riche, et en chemin de le devenir 
davantage ; cela fera une bonne maison ; c'est un 
homme qui ne dépenseroit pas une pistole mal it 
propos. 

MADAME DUBUISSOU. 

Tenez, mon fils, c'est un vilain, un ladre, un 
vieux coquin , qui a vécu jusqu'ici d'une manière 
fort serrée, et qui, faute d'expérience, se répandra 
au premier jour en des dépendes excessives pour la 
première guenon qui lui donnera dans la vue. Je 
ne dis pas que ma fille ne mérite bien les petite* 
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Ig^ianteries qu'il fait pour elle : mais , s'il étoît si 
raisonnable que vous le dites, il s'abstiendroit de 
ces bagatelles-là; nous sommes ici à notre maison 
de campagne. 

M. DUBUISSON. 

Je suis venu pour éviter le fracas et la cohue^ et 
pour faire la noce à moins de frais. 

MADAME DUBUISSON. 

Et de quoi s'avise donc votre monsieur Caton , 
que vous trouvez si économe , de régaler tous les 
jours tout le village ? 

M. DUBUISSON. 

Ce n'est pas lui qui fait ces sottises-là« • , 

MADAME DUBUISSON. 

De faire tirer des fusées, des feux d'artifice? 

M. DUBUISSON. 

Vous n'y êtes pas. 

MADAME DUBUISSON. 

De donner des violons et de la musique dans les 
avenues de notre bois? L'impertinent 1 le sot! A 
quoi cela est-il bon? 

M. DUBUISSON. 

Cela ne vient pas de lui , vous dis-jc : il y a 
quelque chose là-desjsous que je soupçonne, et j'ai 
mis des gens en campagne pour le découvrir. 

MADAME DUBUISSON. 

Bon , bon ! quelque chose là-dessous; que pour- 
Toit-ce être ? 



SCÊTVE r. Ï73 

M. DUDUISS05. 

Le neyeu de Lucas m'en rendra bon compte; 
e'est un coquin qui n'est pas mal entendu. 

MADA.ME DUBUISSOH. 

Quand s'en va-t-il, cet animal-là? il 7 a déjà Aîx 
ou douze jours qu'il, est ici à pot et k rôt dans la 
maison. 

ir. D'UBUISSOV-.. 

C'est le neyeu de votre jardinier, nn sergest de 
milice , qui vient voir son oncle en allant à la gar- 
nison. 

MADAME DU BUISSON.. 

Je n'ai que faire de cela, je n'aime point si Ion» 
gués visites , quand.elles se font âmes dépens. Hom ! 
votre jardinier vous en fait bien passer, monsieur 
Dubuisson. 

M. DUBUI^ftOn. 

A moi? 

MADAME DUBUISS-Or. 

A vous-même. Je voudrois bien savoir de quoi 
ce maroufle s'avise de prendre encore un garçon 
jardinier de surcroît, quand il j en a deux ici. 

M. DUBUISSON. 

Ce sont ses affaires.. 

MADAME DUBUISSON. 

Ce sont les vôtres , et tout cela vit aux dépens 
du maître. Tenez, monsieur Dubuisson, vous été;» 
trop bon , trop facile, et cel^a me rend malade. Ou- 
tre la fatigue du vojage et le mouvement de ce vi- 
lain carrosse de voiture, dont je ne saurois me 

i5. 
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remettre, j'ai une migraine si horrible, un si grand 
mal de tête..... 

M. DUBUISSOH. 

Allez , ma femme , allez tous mettre sur votre lit, 
et ne tous inquiétez de rien , laissez-moi faire. Voilà 
justement le neveu du jardinier avec qui je suis 
bien aise d'avoir quelque petite conférence 

MADAJHC DUBUISSON. 

Je vous laisse, -monsieur Dubuisson; mais, si 
VOUS m'aimez , me vous hâtez point de conclure ce 
mariage. 

SCÈNE IL 

. M. DUBUISSON, LA MONTAGNE. 

M. DUBUISSON. 

Eh bien ! qu*as>tu appris ? sais-tu quelque chose? 
as-tu quelque éclaircissement? 

LA MOHTAGNE. 

Oh! vraiment, oui, monsieur, vous avez soup- 
çonné juste : toutes ces fêtes - là , toute cette mu- 
sique qui nous fait coucher si tard et qui nous é- 
veille si matin.... 



Eh bien . 



M. auDuissoir. 



LA MONTAGNE.. 

Eh bien! monsieur, c'est quelque joli homme 
amoureux de mademoiselle votre 611e, qui fait 
toutes cesgalanterics-là, assurément. 
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M. DUBÙISSOS. 

Cela ne vient donc pas de monsieur Caton? 

LA MOHTÂGNE. 

Comment , de monsieur Caton ? ce yilaÎB non- 
sieur q^ui est ici depuis quelques jours ?. Est-ce que... 
Mais, par ma foi.... Attendez^ vous jn^ faites rcver 
h une chose.... Oui, justement.... Mais, cet animai 
là auroit-il l'eS|iiil.... Oui da, oui da. Quelque vi-* 
lain qu'on soit , l'amour donne des manières ,. quel- 
quefois. Allez , monsieur , je me rappelle des choses ; 
il faut que ce soit lui , sur ma parole. 

M. DDBUISSON. 

Mais sur quoi fonder tes conjectures? 

LA BIONTAG5E. 

Sur quoi ? Il est fort riche , monsieur Caton. 

M. jDuanissoiT. 
Oh! beaucoup. 

LA nfosTmAaiTE. 
Et passablement lat, à ce qu'il me paroit. 

M. DUBUISSON. 

Oh ! pour cela. ... C'est ce que. .. . 

LA AIONTAGNE. 

C'est lui , monsieur. Il n'y a qu'un homme 
ciche et sot qui puisse faire ces dépenses-Ià. 

M. DVfiUISSON. 

Mais qu'as-tu appris dans le village encore ? 

LA MONTAGNE. 

Bans le village , monsieur ? Je ne m'en suis pas 
tenu là ,1 j'ai été jusqu'à Paris pour être mieux in^ 
formé. 
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M. DUDUISSOir. 

Ju8(p*à Paris ? 

LJ^ MOEtTAGNE. 

Oui Traîment. Il n j a qu'une bonne lieue d'ici, 
et il y envoie lui , deux ou trois fois par jour. Il a 
trois ou cpatre personnes dans le village qui ne 
font autre chose qu'aller et venir., 

M. DUBU ISSOZI. 

L*extravagant! 

LA MOKTAGirS. 

J'ai fait connoissance av^ec ces messîeurs-là sans 
faire semblant de rien. Ils sont partis, je les ai 
suivis. 

M. DVBUISSOV' 

Eh bien ? eh bien ? 

LA MOVtAGVE. 

Eh bien ! monsieur , nous sommes arrivés : l'un 
a été dans la rue Saint-Honoré, chez des marchands 
d'étoffes , l'autre chez des marchands joailliers, sur 
le quai des Morfondus , celui-ci chez Crépi , celui- 
là chez Lamorliére. 

M. DUBUISSON. 

Mais cela ne conclut rien pour M. €aton , et ils 
ne t'ont point dit que ce fût lui qui les employât. 

LA MONTAGNE. 

Non , vraiment , ce sont des gens fort discrets : 
mais cela n'empêche pas qu'on ne voie fort bien 
que des joailliers , des marchands de vin , des rôn 
tisseurs. ... Il jr a bien de la profusion là-dedans , 
bien du dérangement d'esprit i et je ne croit pas 
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moî, que vous fussiez d'humeur à donner votre 
£lle à un homme comme cela. 

M. DTTBUISSOH.. 

Si j'étois sûr que ce fût lui : mais je ne vois rien 
encore qui me persuade. . . . 

ik MONTAGNE. 

Cela est vrai , il ny a rien de positif : mais c'est 
déj^ beaucoup que de soupçonner. Ne vous hâtez 
point de rien conclure , monsieur. 

M. DTTBUISSON. 

Non , je veux approfondir la chose. 

LA MONTAGNE. 

Vous ne sauriez mieux faire. L'éclaircissement 
vous éclaircira si.... 

M. DUBUISSON* 

Je l'attendr >i 1 éclaircissement. Toi , ne part 
point pour ta garnison que ce mystère ne soit dé- 
couvert» 

LA MONTAGNE. 

Je n'ai garde de vous quitter dans le fort d« 
cette affaire-ci , monsieur. 

M. DUBUISSON. 

J'ai pris confiance en toi. 

LA MONTAGNE. 

Tous me faites bien de l'honneur. 

M. DUBVXSkON. 

Et je reconnoitpai tes bons ionice»^ 
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LA MpHTAGEIE. 

Je ne suis pas en peine de la reconnoissance , eti 
pour le peu que j'en mériterai de sa part.... Mais 
voici la jardinière. * 

SCÈNE III. 

LA MONTAGNE, MATHURINE- 

MÀTHUniNE. 

Ah r vous Yoilà , monsieur de la Montagne , il y 
a une heure que votre maître. . . . 

LA MONTAGNE. 

Eh! paix, paix, madame Mathurine;'^êtes-vou9 
folle de ne me pas appeler votre neveu ? 

M ATHVmif E. 

Ah! vous avez raison, et je n'j songeois pas* 
Votre maître donc , il v a une heure.... 

LA MOSTAGME. 

Encore? Ah! tout est perdu. Avez-vous le 
diahle au corps, ma tante Mathurine? est-ce quo 
j'ai un maître , moi ? 

MATHUniNE. 

Oui voirement vous en avez un. Ce jeune mon- 
sieur qui a baillé de l'argent à notre homme pour 
être garçon jardinier, n'est pas votre maître? Que 
voulez-vous dire ? est-ce que je suis une héte? 

LA MONTAGNE. 

Oh ! pour cela oui , très-fort. Votre garçon jar- 
dinier est un jar^ii^ysr, et moi je suis votre neveu, 
sergent de milice On vous a dit cent fois. .. . 



SCÈNE III. 179 

MATHUniNE. 

Ça est vrai , j'ai tort , je n'y serai plus attrapée.. 

LA HOIITA6EIE. 

A la bonne heure; mais, pour éviter les incon- 
vénients, il ne faut pas que nous ajons longue con- 
yersation ensemble. Jusqu'au reYoir,ma tante Ma- 
thurine.. 

mathtthine. 

Mais songez doncque votre maître.... Le garçon 
jardinier vous cherche pour vous parler, mon ne* 
veu de la milice. 

SCÈNE IV. * 

MÂTHURIIVË, seule. 

Ils avont biau faire et biau dire, je ne saurois 
m'accoutumer à ce qui n est point. Mais quelle fan- 
taisie à ce monsieur de se faire paysan, et à son 
homme de chambre de vouloir être le neveu de 
Lucas? Le voilà lui-même; il faut qu'il me dise 
pourquoi ça se fait. 

SCÈNE V. 

LUCAS, MATHURINE. 

LUCAS. 

^BoNJOun, Mathurine, je sis bian aise que ce 
soit toi. Es-tu toute fine seule ? 

MATHVRIirB. 

Eh! parguenne tu le vois biaii. 
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^>_ I.,UCÂ8. 

N j SL-t'il personne qui nrous acoute? 

MATHUniBE. 

ITon, Toirement. 

LUCAS. 

€e ne sont pas ici des vétilleries, yois^tu? 

MATHUniNE. 

A qui en as-tu donc, Lucas? je ne t'ai jamais m 
si étrange. 

tacAs. 

Je le crois morgue bian : ma fortune est faite. 

MATHURINE. 

Ta fortune, da? £t la mienne, Lucas? 

LUCAS.. 

Paix, motus, Mathurine, et la tienne itou. O çà, 
acoute,te sens-tu capable de garder un secret bian 
secrètement? 

MATHUaiNEf 

Oh! pour ça, oui. Tiens, il m est arrivé je ne sais 
combien de choses que je me serois plutôt fait ha- 
cher que de te les dire à toi-méme« 

LUCAS. 

Bon; il faut toujours faire oomme ça : c*est une 
belle chose que le secret. 

M AT H U RIVE. 

Ne te mets pas en peine, et dis-moi tout au plus 
tôt. . . ., 
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LU.CAS. 

Aga, tiens, Mathurine, je ne sais pas encore 
trop bien ce que c'est. Mor^é, pourquoi faut- il 
que je ne sachions pas lire ni l'un ni l'autre ? 

M AT H uni NE. 

£h! qu'est-ce que ça fait à notre fortune? 

LUCAS. 

Ce que ça j fait? Tiens , velà un papier qui est 
tombé de la poche de ce drôle que j 'appelons no- 
tre neveu« ^ 

MATHUniNË. 

Eh bien? 

LUCAS. 

Eh bien ! c'est le factoton de ce jeune capitaine 
qui s'est fait garçon jardinier. 

M AT H uni NE. 
Je le sais bien. 

LUCAS. 

Or, ces gens-là, tu sais , remuont l'argent à la 
pelle; ils faisont jouer, tu sais, jour et nuit les mé- 
nétriers dans le village; ils tiront, tu sais, des fu- 
sées et des artifices sur l'iau. Ils m'ayont baillé, tu 
sais, quinze pièces d'or pour que le capitaine de- 
yenlt notre garçon, et sou homme de chambre no- 
tre neveu, tu sais? 

MATHUniNE. 

Eh bien? je sais, je sais : si )« sais tout ça, 
pourquoi me le dire? 

Th«âlre. Comédiea. 4 l6 
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LUCAS. 

Ah ! marguenne , bellement , Mathurine ; tre- 
dame, t'es bien prompte.. Ce que je te dis-là, vois- 
tu y c'est à celle fin de te faire mieux entendre que 
ce capitaine-là est un homme riche, vois-tu, queu- 
que fils de maltotier; que c est-là, Yois>tu, queu< 
que bon papier de conséquence , queuque contrat 
de constitution, vois-tu , queuque lettre de change, 

MATHURIEIE. 

Ça pourroit bien être. 

LUCAS« 

J'ai marguenne opinion que ça est. Tatigué que 
d'envieux, que de gens fâchés dans le village, 
quand ils verront Mathurine et Lucas dans un 
biau carrosse! car, vois-tu, je ne sommes pas pour 
en demeurer-là. Si j'ai une fois de l'argent, crac, 
je me boute dans les affaires , je me fais partisan , tu 
seras partisane; j 'achèterons* queuque charge de 
noblesse, et pis, et pis, on oubliera ce que j'avoiis 
été, et je ne nous en souviendrons morgue peul- 
étre pas nous-mêmes. 

MATHURINE. 

Je deviendrions nobles, Lucas? j 'aurions car- 
rosse? 

L u c A s. 

Pourquoi non? je ne sommes pas les premiers 
paysans qui aurions fait fortune. 

MATHUaiNE. 

^ais, acoute, Lucas, n'est-ce point voler que 
de ne pas rendre ce papier à ce monsieur à qui il 
appartient? 



SCÈNE V. i83 

LUCAS- 

Bon , Toler une feuille de papier ! et pis , aprèi 
tout, il n j a pas de mal à ça : un paysan prendre 
il un capitaine, et au fils d un maltotier encore, ce 
n est pas voler que ça, c'est prendre sa revanche. 

M.ATBUR1HC» 

Tu as raison* Montre-mol ce papier, Lucas : 
donne, Lucas, donne. 

&ncAé» 
Bellement donc , ne va pas le déchirer.- 

MATHURIHE. 

Eh ! Luca« , c'est de 1 écriture dont on écrit les 
livres, je pense? 

lUCAS. 

*> • • • 

Eh! oui, tant mleux^c est de la meilleure stelle- 
là,de la plus véritable, de celle qu on croit davan- 
tage.... Eh! mai|;ué, que fàis^tu? t'es mal adroite-, 
ce n'est pas comme ça que ça se tient, c'est commu 
ça. J'ons déjà quenque connoissance , vois - tu. 
Tiens, Mathurène, que je te montre ," tout ce qui 
est blanc, vois-tu-, c'est le papier, et tout ce qui est 
noir, c'est tes lettres . 

MATHURIHE. 

Tredame, Lucas, tu sais déjà lire» 

LVQAS. 

Tredame , tor-méme. N'est-ce pas biaucoup que 
de savoir faire 1^ différence? Mais voici nos deux 
drôles , ils donnont à plein collier dans l'ornière ; 
car je me doute qu'ils parlonf de ça. Rctourne-t-en 



tS( LE GALANT JARDINIER- 

k la cuisine, pendant que je m'envai» les acou- 
ter, moi, sans hire semblant de rian. Ah! tattgu.é, 
que je sis un rusé marie I 

SCÈNE VI. 

LÉANDRE, LA MONTAGNE, UJCAS écoutant. 

LA MONTAGNE. 

Il faut finir cette affaire -ci d'une manière ou 
d'une autre, monsieur; et si monsieur votre père 
est encore huit jours sans apprendre de vos nou- 
velles , je TOUS le garantis déi^nt , ou, tout au moins, 
fou -à lier. 

LÉANDRE. 

Il est donc bien en peine de moi? 

LA MONTAGNE. 

Il en perd l'esprit, vous dis-je, et le bruit court 
dans le quartier que vous avez été pendu. 

LÉANDRE. 

Maraud.... 

LA MONTAGNE. 

Ce u'est point un conte, monsieur : vous avez 
mandé, il y a un mois, que vous reveniez; on vous 
sait parti d'Allemagne, vous n'arrivez point : tout 
le monde veut que des chenapans , que nous 
avons, dit-orf, trouves en chemin, nous aient, vous 
et moi , greffés tous deux sur quelque vieux chêne. 

LÉANDRE. 

La ridicule imagination! 
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1.A MONTAGNE. 

Moins ridicule que la vérité : car, enfin, y a-t-il 
rien de plus bizarre que ce que nous faisons ici ? 
Vous voilà garçon jardinier, vous qui ne savez pas 
comment croit une ciboule. 

LEANDnE. 

Ne parlons point de cela. Personne ne t'a re- 
connu à Paris ? tu t*es informé de tout sans t'expo- 
ser. ... 

LA MONTAGNE. 

Oh! pour cela, oui, je vous en réponds; mais 
j'ai pourtant été bien tenté de me découvrir. 

LÉANDRE. 

Eh! pourquoi? 

LA MONTAGNE. 

Pourquoi, morbleu? Tenez, monsieur, voilà les 
billets que fait courir monsieur votre père; il y en 
a même d'affichés au coin des rues. Où diantre au^- 
rai-je mis ce billet ? il sera tombé de ma poche ; 
vous verrez que je l'aurai perdu. 

, LUCAS, à part 

Et que je l'aurai trouvé, moi. La belle chienne 
de fortune! 

léANdhe. 

Qu'est-ce que c'est qutf ce billet? que veux-^tu 
dire? 

LA MONTAGNE. / 

Je ne sais ce que j'en ai fait; mais je vous en di- 
rai le sens : Trente pistâtes à gagner pour qui don-, 
liera, chez tnonsieur Qrgon, d^ nouvelles d'un jeunes 
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ofpeier perdu sur la route d^Allema^ne ; le jeune 
homme j de taille ni petite ni grande, l'encolure dé' 
chargée, la jambe sèche et gui porte au vent, 

LÉANDHE. 

Tu te moques? 

LA MOVTA&BTE. 

Je ne me moque point. 

LUCAS, h part. 

Trente pistoles à gagner! c'est toujours quelque 
chose. Achevons d^acouter^ c'est le mojen d'ap- 
prendre. 

LÉAVDRE. 

Mon père n'y songe pas : )e panvre bonhomme! 
j'admire sa simplicité. 

LA MONTAGHE. 

Dites plutôt son bon naturel. Allons, monsienr, 
que cela vous touche , arrachez-yous à cette pat^^ 
siop extravagante qui voua retient ici. 

léandhe. 

Eh! le moyen de m'en arracher? Regarde ce por- 
trait, mon pauvre la Montagne. 

LA MONTAGNE. 

Voilà une jolie personne, je vous l'avoue. 

LÉAflDRE. 

Admire la fatalité de mon étoile : je pars de 
l'armée dans la résolution d'obéir aux ordres de 
mon père. 

LA MOirTAGNE. 

Ces bons sentiments-là ne vous ont pas duré.. 
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LÉ ANDRE. 

11 n*attendoit que mon retour à Paris pour me 
marier. 

LA MOITTAGirs.. 

G est ce qui vous fait craindre d'arriver. 

^. LÉ Air DUE., 
On ne peut échapper à sa destinée. 

LA MOMTAOBE. 

Vous TOUS livrez de bonne grâce à la vôtre. 

LÉANDRE. 

Ma chaise se brise au milieu d'un bois. 

LA MONTAOIIE. 

Éloigné des postes. 

LiAHDRE. 

Je me vois obligé de prendre place dans le car- 
rosse de Metz. 

LA MOMTA6HE. 

Que le hasard fait passer par-là tout à propos. 

LÉANDRE. 

J'y trouve une jeune beauté , toute charmante , 
toute adorable. 

LA MOVTAGVE. 

Cela est bien heureux. 

LéAlTDRE. 

Que sa mère vient de retirer du couvent. 

LA MOITTAGITE. 

Surcroît de charmes et de mérite. 

LÉANDRE. 

Je suis contraint de lui renéire les armes. 
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LA MONTAGNE., ' 

A trente lieues de Paris , qui se seroit défié de 
l'embuscade? Tous les ennemis ne sont pas au-delà 
de la frontière , moasieur. 

LÉANDRE. 

Quel ennemi ! il est d'un sexe à qui les plus grands 
hommes font gloire de céder. 

LA MONTAGNE. 

Bon, les plus grands hommes! morale d'opéra, 
monsieur, fades discours; on ne se rend que quand 
on veut bien ne pas résister. Mais venons au fait , s'il 
vous plaît; j'ai eu la complaisance de m'accorder à 
vos visions, il faut continuer puisque j'ai com- 
meucé. Vous aimez Lucile? 

LÉANDRE. 

A la &reur« 

LA MONTAGNE. 

Elle ne sait rien encore de votre amour ? 

LÉANDRE., 

J'attends l'occasion de me découvrir. 

LA MONTAGNE.. 

Vous ne tarderez pas à la trouver. Ensuite? 

LÉANDRE. 

Si mon amour lui plaît, je la demanderai à Son 
père. 

LA MONTAGNE. 

Il a des engagements avec un autre. 

LEANDRE. 

V 

Il faut les rompre. 

LA*MONTAGNE. 

J'ai commencé d'y travailler. 
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L É A N D n £.. 

Cela n'est rien, si tu n'achèves. 

LA MOKTAGÏE.. 

Il nous faudra le consentement du vôtre. 

LÉANDBE. 

Nous tâcherons de l'obtenir. 

LA MONTAGNE. 

Cela sera difficile. 

LÉANDIIE. 

Cela ne sera pas impossible» 

LA MONTAGNE. 

Nous aurons besoin d'argent., 

L é A N D n E., 

Voilà ma bourse. 

LA MONTAGNE. 

Fort Lien, monsieur, Vous avez réponse ^ tout. 
Malepeste, quel embonpoint de bourse! celle-là ne 
se sent point des fatigues de la guerre, et ce ft'est 
pas là la bourse uniforme du régiment. 

LÉANDRE. 

As-tu fait donner ordre chez Crépi ? 

LA MONTAGNE. 

Ne VOUS embarrassez de rien , je ruinerai Yotrv. 
rivni dans l'esprit de monsieur Dubuisson; je lui 
mettrai sur le corps toutes les sottises que vous 
faites.... Présents, bijoux, cadeaux, sérénades; j'ai 
pris mes mesures pour toutes choses : voilà de l'ar- 
gent, laissez-moi faire, les mesures ne manqueront 
pas, sur ma parole. Songez seulement à découvrir à 
Lucile.... 



I90 LE GALANT JAKDINIER. 

SCÈNE VIL 

LÉANDRE, L'A MONTAGNE, LUCAS. 

LUCAS. 

Eh! garre! garre! eniuyez-yous-en : yelà mon- 
sieur Dubuisson qui viant enyars ici ; il soupçon- 
nera queuque chose , s'il vous trouve ensemble. 

LÉASOAE* 

Il a raison , je me retire« 

LA M0HTAOSE« 

Et moi de mon c6té...^ 

LUGAS.^ 

Eh ! là , là , bellement , ne vous enfîijez pas , vous ; 
ce n'est pas pour vous qu'il yiant, monsieur Du- 
buisson, ce n est que pour li. 

LA MOHTAGHE« 

Gomment donc? 

LUCAS. 

Avec votre p)irmissit>n,mon neveu de la milice, 
j'ai queuque petite parole à vous dire. 
LA MOMTAOSE, à part 

C'est encore de l'argent qu'il demande; je n'ai 
jamais vu de coquin plus intéressé. 

LUCAS. 

Allons , palsangué , boutez dessus ;' puisque vous 
êtes mon neveu, point de çarimonie. Qu'est-ce que 
c'est donc que ces trente pistoles qu'il yak gagner 
pour qui baillera de certaines nouvelles, là.... 



SCÈNE VII. 191 

LA MONTAGNE. 

Je ne tous entends pas. 

LUCAS. 

Parguenne , je vous ai bian entendn, moi ; je 
sais tout le contenu de Taffiche que vous ayez per 
due, et c est justement moi qui l'ai trourée. 

LA MOHTAGBTE. 

Justement? 

LUCAS. 

Trente pistoles à gagner! Foin de ma curiosité, 
je youdrois morgue pour biaucoup ne sayoir rien 
de ça, yojez-yous. 

LA MONTAGlfE. 

Comment, comment donc? 

LUCAS. 

Ces trente pistoles4à me feront perdre l'esprit ; 
ob! pour ça, oui, elles me renyersont la ceryelle, 
monsieur de la Montagne. 

LA MONTAGlfE.! 

£bl par quelle raison? 

LUCAS. 

Il me yiaut des scrupules. 

LA MONTAGNE. 

Des scrupules à toi? 

LUCAS. 

Oui, yoirement, des scrupules. Vous m'ayex 
donné quinze pistoles. 

LA MOSTAGNE. 

£b bien! quinze pistoles : youdrois-tules rendre? 
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LUCAS. 

Moi f rendre de l'argent? yous nj songea pas ; 
je sis fiilot d'un procureur de Paris. 

LA MONTAGHB. 

Afais d'ovL Tiennent donc ce$ scrupules? sur ce 
que pour- ^enûr mion maître , tu trompa le tien ? 

](. u c A s.. 
Oh! palsangucnne , non , vous me payez pour ra. 

LA MONTAGNE. 

Eh bien donc?. ^■ 

LUCAS. 

Ça n'est rien , ça se passera. 

LA MONTAGNE. 

Mais encore? 

LUCAS- 

Et , mais , yous m'avez baillé quinze pistoles pour 
ne pas dire que c'est votre maître qui est ici. 

LA MONTAGNE. 

Eh bien? • 

LUCAS. 

Et son père en promet trente à sti qui H dira où 
il est : je me fais comme ça des scrupules. 

LA MONTAGNE. 

Voilà un maître maroufle avec ces fantômes.. 

LUCAS. 

Je ne saurois sarvir sti-ci sans tromper sti-lk , 
voyez- vous ; et j'ai dans l'imagination que ce seroit 
blesser ma conscience, si je ne sarvois pas sti qui 
promet le plus, au préjudice de sti qui baille le 
moins., 
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LA M ON TA G NE.. 

Oui da, oui da, il j a quelque cho&fi à dire à ce- 
la.' (Bat,) Le dangereux coquin l 

LUCAS. 

Conseillez -moi un peu là -dessus, monsieur de 
la Montagne , vous qui êtes un si honnête homme! 

LA MOBTA9VE. 
Je vois hien ce qu'iJ y a à faire : tiens, voilà en- 
core quinze louis d'or pour mettre les choses dans 
réquilibrey 

LUCAS. 

Ta^igué, que vous êtes de bon conseil, mon- 
sieur de la Montagne! Mais, attendez un peu 

Oui... tout juste j me voilà un peu plus embarrassé 
qu'auparavant. 

LA MONTAGNE. 

Comment? tu revcs. Seroit-ce encore quelqu€ 
scrupule ? 

LUCAS. 

Palsangué, oui, je ne sais plus queu parti prcn- 
dre avec votre peste d équilibre. Pour que la ba- 
lance panche de queuque côté, il faut du poids de 
plus, monsieur de la Montagne. 

LA MONTAGNE. 

Voilà encore quatre louis, seras-tu content? 

LUCAS. 

On ne peut pas plus. Je vous sarvirons comme 
vous nous paj^ez, à bonne mesure. 

LA MONTAGNE. 

Oui ? Tu nous es d'un grand secours , vraiment. 

Théâtre. Comédies. 4 • ^7 
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LUCAS 

Mor^enne, vous ne savez pas ce 'que je risque, 
§i monsieur Dubuisson ou madame sa femme ve- 
nont à savoir que je me suis baillé pour compagnon 
de jardinage un jardinier qui n est pas jardinier. 

♦ lA MONTAGNE. 

Et qui diantre veux-tu qui leur dise, gros ani« 
mal?. ^ 

LUCAS. 

Et que sai»-je, moi? mademoiselle L'ucîle elle- 
même, peut-être : elle est filie et jaseuse, par con- 
séquent , elle dégoisera queuque chose ; et sa sui- 
vante, mademoiselle M arthon, qui est itou une ba- 
billarde, et pis velà tout justement comment les 
choses se découvront, monsieur de la Montagne. 

LA MONTAGNE. 

Va, ne crains rien : elles n'ont garde de parlet 
ni Tune ni l'autre, et mademoiselle Lucile ne sait 
encore rien de la passion de mon maître; elle ne le 
connoit pas pour ce qu'il est. 

LUCAS. 

Eh! fi donc, vous m'en baillez à garder; queu 
peste de conte! si aile ne le connoissoit pas, lui 
auroit-elle baillé sa portraiture? 

LA MONTAGNE. 

Paix, tais-toi, ne parle point de cela. Il ne faut 
pas qu'elle sache que mon maître a son portrait ; 
nous ne l'avons eu que par surprise. 
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LUCAS. 

Et comment, par surprise? Expliquez-moi ça, 
monsieur de la Montagne. Effectiyement , ça est 
bien surprenant. 

LA MONTAGNE. 

Pas trop. Elle passe quelquefois des heures en- 
tières sur le grand balcon du côté de la rue; un 
peintre de nos amis a trouvé le mojen de tirer le 
portrait que mon maître porte au bras , et que le 
hasard ta fait yoir. 

LUCAS. 

Tatigué, rhabile peintre! j'ons yu le portrait, 
ça lui ressemble comme deux gouttes d'iau. 

LA MONTAGNE. 

SouVîens-toi de n'en point parler. 

LUCAS., 

Mais , yelà bien des secrets à garder, monsieur 
de la Montagne : c est une nouyelle augmentation 
de peine. Ne faudroit-il point encore queuque pe- 
tit salaire pour cette peine-là ? 

LA MONTAGNE. 

On te paiera tout à la fin, si nos projets peurenl 
réussir. 

•LUCAS- 

Ils réussiront dès que yousme serez pas épar- 
gnant; car, yoyez-yous, ce n'est pas pour me yan- 
ter , mais je sis un drôle qui aime bian l'argent, je 
vous en avertis. 
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I LA MOHTAGVC,. 

, J'en suis conyaincu. Mais, dis-moi un peu une 
chose : ne soupe- 1 -il pas aujourd'hui quelqu'un 
avec monsieur Duhuisson ? 

LUCAS. 

Et, palsanguenne , oui. Ils sont un tas de bour- 
geois et de bourgeoises , qui ayont chacun envojt 
leur plat, parce qu'ils savont <{ue notre maître esi 
un tantinet ladre. Oh! parguenne, il y a de qiio. 
manger; j'ayons morgue deux cochons de laii. 
trois longes de yiau, un gros aloyau, quatre gi- 
gots et une tarrinée de bœuf à la mode. 

LA MONTAGNE. 

Voilà une petite chère bien délicate. Allons, al- 
lons, nous la leur ferons faire meilleure qu'ils m 
pensent , et nous eu ferons honneur à monsieui 
Caton. 

LUCAS. 

Hem, plaît-il? que dites-yous? 

LA mOVTAGIfE. 

Rien. Va-t'en yoir ici près à l'Êpée- Royale s'il 
n'y est point encore arriyé trois carrosses d'hom- 
mes et de femmes k qui j'ai donné rendcz-yous. 

LUCAS. 

Trois carrossées: yelk biam du monde : qu'est- 
ce que yous youle» faire de tout ça ? 

LA MONTAGNr. 

Tu le sauras : ya vite, et viens me rendre ré- 
ponse. 
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LUCAS. 

Oui, oui, je m'en vas vite, allez. (Bas.) Mais J'irai 
plus loin que TÉpée-Rojâle, et je gagnerons l'ar- 
gent de Taffiche. 

SCÈNE VIII. 

LÊANDRE, LA MONTAGNE. 

LÉ ARDRE. 

Mon pauvre la Montagne, voici Lucile et Mar- 
tlion qui viennent de ce côté-ci ; elles parlent en- 
semble : je me flatte d'avoir entendu quelque chose 
qui me regarde; je voudrois bien en savoir davan- 
tage, comment faire? 

LA MONTAGNE. 

Achevez d'écouter, et suivant de que vous enten- 
drez , prenez occasion de vous déclarer ou de voua 
taire. Voici un endroit tout propre à vous cacher, 
mettez-vous sur ce gazon et faites semblant dedor* 
mir : il est assez naturel qu'un garçon jardinier 
s'endorme sur l'herbe au lieu de travailler. 

■LÉANDRE. 

Les voici. Que Lucile est belle, et que je finis 
amoureux!; 

LA MONTAGNE. 

Tout ira bien. Ecoutez, parlez à propos, et me. 
laissez faire le reste. 
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SCÈNE IX. 

LÉANDRE, LUGILE, MARTHON. 

mauthov. 
Mort àt ma vie, mademoiselle, vous n'êtes pas 
de bonne foi ; vous ne me dites point naturellement 
ce que vous avez dans l'âme. 

tVClLE. 

Mais, que veux-tu que je te dise? 

MARTHON. 

Ce que vous avez. 

LUCILE. « 

I 

J'ai du chagrin , Marthon. 

M A R T H o V. 

Du chagrin ! Vous voilà fraîchement sortie du 
couvent, où je sais bien que vous enragiez d'être; 
on va vous marier, et vous avez du chagrin? Je ne 
comprends pas. . . . 

.^UCILE. 

Hél^sl Marthon. 

MARTHOir. 

Vous soupirez , vous levez vos jeux au ciel; oh! 
je comprends à présent : vous êtes amoureuse , ma*- 
demoiselle. 

LUCILE. 

Ah! Marthon, ne va pas t'imaginer 

MARTHOir. 

Je 9*imagine rien que de juste, et je gage que ce 
n'est pas du mari qu'on vous destine que vous êtes 
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amoureuse. Vos parents ont fait un choix pour vous 
sans TOUS consulter ; yous en ayez fait un autre , 
yous, en yotre petit particulier, sans prendre leur 
ayis, et vous n'avez pas grand tort : leur monsieur 
Gaton est bien le plus vilain mâtin , le plus disgra- 
cié mortel, avec son tic et son bégaiement; je ne 
connois que votre cousin, monsieur l'avocat, qui 

soit encore aussi ridicule. 

% 

LUCILE. 

Ah! ma chère Marthon, queéous les hommes ne 
sont-ils faits comme ces deux-là? 

mauthon. 

Fort bien , je vous entends. Si tous les hommes 
étoient faits comme eux, votre petit cœur seroit 
moins agité, n'est-ce pas? 

LUCILE» 

Parle bas, ma pauvre Marthon. 

MÀRTHOV. 

£h bien! oui, volontiers; mon dessein n'est pas 
de TOUS nuire £h bien ? 

LUCILE. 

Eh bien! Marthon, je n'ai rien à te dire. 

MARTHOV. 

Je m'en vais parler haut. 

LUCILE. 

Eh! non, non, doucement. 

ta A B T.n o v. 

Vouloir qu'on parle bas, et ne rien avouer, cela 
me révolte. Vous rougissez, c'est une manière de 
s'expliquer dont je vous sais bon gré. La pudeur 
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siedàmeryeiilesur le visage d'une jeune personQ£^ 
c'est dommage que' la mode en passe. Oh! ça, ça, 
remettez -¥Ous; je sais bien qu'un aveu tendre 
coûte à faire à une fille qui sort du couvent., mais 
cela viendra; le mot d'amour vous effarouche à pré- 
sent, mais l'usage adoucira le mot et la chose, et r 
vous ne l'aurez pas entendu prononcer cinq ou six 
fois, que vous en aurez pris l'habitude. 

' L.UCILE. 

En effet , Marthon, tu es une personne admirable, 
et tes Ascours me donnent une certaine confiance. 

Je me sens plus de résolution Mais, non, je 

n'aurai jamais la force de te le dire. 

mauthon. 

Quoi dire? 

ftUCILE. \-^ 

Qu'il est vrai, Marthon, que je crois que j'ai de 
l'amour. 

M ART nos. 

Eh, mort de ma vie î c'en est fait, le voila tout 
dit. Avouez que vous voilà bien soulagée; car, après 
l'aveu de la chose , celui des circonstances est 
compté pour rien. Il ne faut pas demander si le ca- 
valier que vous aimez a beaucoup de mérite. 

LUCILE. 

Ohl tant, Marthon. 

MARTHON. 

Je m'en doute bien. S'il est jeune, galant, bien 
fait. 
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LUCILE. 

Tout des plus galants , des plus jeunes , des mieux 
faits ^ 

La pauvre enfant! Il ne faut plus chercher de 
qui sont les fêtes galantes qui se donnent ici depuis 
quelques jours ; c'est. ce jeune amant, sans doute? 

LtJCItl. 

Hélas ! non , Marthon , ce n 'cîlfpoint lui ; il ignore 
où je suis, mon nom même ne lui est peut-être pas 
connu. 

MARTHOir. 

Comment donc, vos affaires ne sont pas plus 
avancées que cela? 

LUCILE. 

II n'a pas tenu à lui ni à moi , ma chère Marthon, 
et si j'en crois ses^eut'et mon cœur.... 

màuthov. 

Ses ^eux et mon cœurl Comment, diantre, voi- 
là du st^le le plus tendre, le plus délicat. S'expli- 
quer ainsi en sortant du couvent! ah! nature! na- 
ture! 

LUCILE. 

Mais ma mère, quj^ comme tu sais, est venu me 
chercher à Metz elle-même , nous a si fort observe i 

l'un et l'autre pendant toute la route 

marthon. 

Comment donc, pendant toute la route? C'est 
doue ufte aventure de cariosse que ceile-ci? 
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LUGXLE. 

Hélas! oui, MarthoQ. 

MARTHOV. 

La pauyre enfant! que je la plains!! 

IVCISE. 

Je sais combien je suis à plainSre. Je me sais dit 

'tout ce qu'on se peut dire ; je sens tout le ridicule 

de ma passion ; mais elle est telle, chère Marthon, 

que je ne suis plu« maîtresse de la yaincre , et qi^e 

je serai malheureuse toute ma vie. 

MÀRTHOU. 

Oh! pour le coup, je suis bien fâchée de n'avoir 
pas été du Yojage. Mais ne sayex-vous point k-peu- 
près qui est ce jeune homme? 

LUCILE. 

JJn officier qui reyenoit d'Allemagne : sa chaise 
de poste rompit en chemin , il prit place dans le 
carrosse, je fus surprise en le yojant; il me parut 
embarrassé comme moi , et tant que nous avons pu 
nous yoir , nous n'ayons point cessé de nous re- 
garder l'un l'autre que quand ma mère nous re- 
gardoit. 

MÀBTBOir*, 

Les pauyres enfants! 

LUCIXE. 

Il me donnoit la main quand nous descendions 
du carrosse, et il mef la serroit ayec tant d'ar- 
deur.... 

«ARTHOV» 

Vous serriez la sienne?..., 



<^ 
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LUC ILE. 

9Von, Marthon, je n'osois pas encore. 

MARTHON. 

Gela est bien 'modeste. £t ne vous a-t-il point 
dit quelque bagatelle, glissé quelque petit inot?> 

LUCILE. 

Oui f Marthon ; mais si adroitement , si spirituel^ 
lement.... 

MAETHOH.. 

Et comment, encore? 

LUCILE. 

Il y avait dans notre même carrosse une jeune 
fîlîe qui^n'avoit point de mère. 

I 

MARTHON. 

Qu'elle étoit heureuse! Eh bien? 

LUCILE. 

Eh bien! Marthon, il lui disoit les plus jolies 
choses , les plus tendres , les plus amoureuses , et 
tout cela, Marthon, en me regardant toujours. Oh! 
je Yojois bien que c'étoit à moi que cela s'adrcs-^ 
soit. 

MARTHOV. 

Par bricole; fort bien. Au bout du compte? 

LUCILE. 

Au bout du compte , nous sommes arrivés à Pa- 
ris; la fin du YOjage nous a séparés; il n'a point eu 
depuis de mes nouvelles , ni moi des sienneSi, 

MARTHON. 

Voilà une passion qui aura de belles suites! Al* 
lez, mademoiselle, le meilleur parti que vous puis^ 
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siez prencfre, c'est d'oublier ce jeune homme-là, et 
de ne pas penser que vous l'ajez vu. 

•LUCILE. 

Je ne saurms, Marthon, je Tai^trop regardé; je 
crois le voir à tous moments , je cherche ses traits, 
son air, ses regards, ses manières dans tout ce qui 
s'offre âmes jeux. 

MAATHON. 

Vous ne trouvez rien qui lui ressemble, je gage? 

LUCILE., 

Sifait, Marthon; mais je n'ose te le dire. 

MARTHON. .» 

Parlez, parlez, né craignez rien. 

L V CI L £.. 

Ce nouveau jardinier qui est ici depuis quel-» 
ques jours.... 

MAlVTHOff* 

Qui, Colin? 

LUCILE* 

11 me paroît qu'il lui ressemble un peu. 

MARTHON. 

MaPs, vraiment, il n est pas anal tourné, ce jeune 
drôie-lk. ' ' 

LUCILE. 

Je lui trouve quelques-uns de ses traits , le 
même air à-pcu-près, les jeux un peu moins vifs à 
la vérité; mais.... 

MARTHON. 

Vous regarde-t-il de même ? 
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..a! pas si amooreu^eanent, Marthon. . 

Ce n'est donc pas inu Le .voilà qui dort sur ce 
gazon, taisons-QOUs« 

Luciii^E. ; ■ . • . 

Âh, ciel! Marthoii, que. je serois fâchée iyn-iï> 
m'eût entendue! 

Il n'y a rien à craindre , ces manants-là dorment 
d'un trop bon somme. 

LUCILE 

Ah! Marthon, s.i.c'étoit lui et qu'il sentit ce que 
je sens, il ne dormiroit pas si tranquillement. 

M A R T H o nr. 

Oh! je le crois bien. Mais que vois-je? quel bi- 
jou pend au bras de monsieur Colin? 

LUCILE. 

Un bijou-, dis-tu? 

MARTHCtr. 

Oui, yi^ainieat, un bijou*. 

LUCILE. 

Prends donc carde, tu vas réveiller., 

»I ART H OH. 

Comment donc, c'est un portrait, je crors? 

Lu CI LE. 

Un portrait'7 

MARTHOH.. 

Mademoiselle, c'est le vôtre. 

Tliflâtre. Comédies* /^n iS 
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LUCILE. 

Mon portrait? Tu n es pas sage. Et comment, 
mon portrait! Ah, ciel! que yois-je? 

MAETHOV. 

Ah! par ma foi, monsieur Colin est un pajsan 
de la façon de l'amour. C'est lui, mademoiselle, 
c*est votre joli homme. 

LUCILE. 

Ah! ma chère Marthon, mon cœur, mes yeux, 
mon portrait, tout me le persuade. Mais qui m'as- 
surera que ses desseins sont légitimes ? qui me sera 
garant.... 

hiAVùTiZf se levant de dessus ie gazon. 

Moi, charmante personne. 

LUCILE. 

Ah! 

MARTUOV. 

Colin ne dormoit pas , sur ma parole. 

^ LEANDBE. 

Moi qui brûloîs de me découvrir à tous; moi 
qui ne respire et qui ne veux vivre que pour vous, 
qui n'adore que vous et qui n'ai point d'autre ob- 
jet, point d'autre passion que d'être à vous toute 
ma vie! 

MARTHOH. 

On vous en offre autant de ce c6cé-ct. 

LUCILE. 

Ah! ma chère Marthon, quelle surprise! 
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màuthoh. 
Il n'est point question de faire ici la fière; mon* 
sieur Go^lin a tout entendu. 

léandhe. 
Oui, mon adorable Lucile, vos sentiments me 
sont connus; ne doutez point, je vous en conjure, 
de la vivacité , de la sincérité des miens. 

M ART H OH. 

Ah! mademoiselle, voilà votre père et ce vilain 
monsieur Caton. 

LUCII.E. 

Ah, ciel! 

léandue 
Ne faites semblant de rien , demeurez. 

SCÈNE X. 

H. DUBUISSON, M. CATON, LUCILE, 
LÉANDRE, MARTHON. 

M. DUBUISSOS. 

Ah! ah! que veut dire ceci? un garçon jardinier 
au pied de ma fille! 

u, c AT oVf bégayant. 

Monsieur Dubuisson.... 
I.É ANDBi contrefaisant le langage paysan. 

Comprenez -vous bian, mademoiselle? velà le 
corps de logis, la terrasse est comme là, le potager 
envars ici , et partant, vous voyez bian... . Eh! vous 
velà, monsieur, je vous demande' pardon, c'est 
que.a.n 
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M. D.VBUIS90N« 

^e fais-tn U? - 

LÉAHBnS. 

Rian, rian, monsieur: c'est que j'expliquois à 
«es madames que si vous vouliez, j 'aurais dessein 
idfl prendre votre potager pour mettre en parterre. 

M. DU BU ISS ON. 

Le beau dessein! e;t de quoi te mèles-tu? 

LÉANDRE. 

De rian, monsieur. C'est que de cette manière- 
là, il ne manqueroit plus rian à votre jardin. 

M. nUBUXSSON. 

Oui; mais tout manqueroit à ma cuisine. ' 

LÉAHDRE^ 

En ce cas, nan pourroit d'un autre côté.... 
M. DUBuissoN, e/i colère^ 

D'un autre côté? V^a-t'j en , toi , d'un autre côté. 
Et vous , mademoiselle , allez tenir compagnie à vo-> 
tre mère. Mettre mon potager en parterre, le beau 
projet! Et que mettre dans ma soupe? des tulipes? 

SCÈNE XL 

M. DUBUISSON,^. CÂTON. 

M. CA-TO Vf- bégayant. 
Il n'a pas tort, c'est une belle chose qu'un beau 
parterre. ' 

M. DUBUISSOV. 

Oui , fort bien , vous vous découvrez trop. Ecou- 
tez, monsieur Caton, j'ayois dessein de vous don* 
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ner ma fille, parce que je vous croyois un homme 
réglé, grand ménager, bon ccenon^e; et par vos 
discours et vos actions, vous me paroissez tout 
autre. 

V. CATOVp 

Moi? 

M. DVBUl-SSOB. 

Vous : on dit que toutes ces dépenses ridicules 
qui se fout depuis quelque temps àim» le v^agç 
sont dé votre façon. 

M. cATa». 

Non, ma foi. ' 

M. DUBVISSON. 

N'avez- vous point de honte? 

SCENE XIL 

M. DUBUISSON, M CATON, MATHURINE. 

MATHUVlIVE 

Eh! qu'est-ce que c'est donc que ça, monsieur? 
<st-c(* drès aujourd'hui que vous faites la noce? 

M. DUBUISSON. 

Comment? 

MATH U R I K.E* 

Il viant d'arriver là-ha^ quatre hottées de vo- 
lailles et gibier, avec six charges de bouteilles de 
vin, quatre grands marmitons et cinq ou six pe- 
tits , qui , pour vous accommode^ à souper , s'éta- 
blissout dans votre cuisine aussi familièremeiit que 
&^ils étiont chez eux. >:< 

i8 
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M. DUBUISSOV.. 

Qa*est-€e que cela veut dire? 

MATHVRINEm 

Ils ayiont été les gijgots et les longes de yiau 
qne j ayois mis à la broche; ils aviont été chercher 
du bois et 'du charbon dans la cave, qui étoit ou- 
verte , et ils faisiont des feux de reculée ; ils bou- 
tiont tout par écuelle, et ils disiont'comme ça qu'il 
ne vous en coûtera rian, qu'on les laisse faire. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE XIIL 

M. bUBUlSSON, M. CATON. 

M. DUBUISSON. 

Je n*jr comprends rien, monsieur Gaton. 

M. CATON. 

Ça est pla.... plaisant. 

M. DVBITISSOir. 

Oui, fort plaisant, fort plaisant. Eh! le yienx 
fou!: 

SCÈNE XIV. 

M. DUBUISSON, M. CATON, UN ROTISSEUR'. 

LE ROTISSEUR, à M. Caton. 
MoirsiEUR, voilà le mémoire du soupe. Votre 
homme de chambre a dit que si on ne le treuvoit 
pas ici I qu'on vous le donnât à vous-même 
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M. CATON^ 

A moi , mon homme de chambre ? 

LE ROTISSEUR. 

» 

Oui , monsieur. Vous n'ayez qu a le roir, e est 
lui qui paiera. 

M.' CATOBT. 

Va , va , tu te méprends^ 

M. DUBUISSOH. 

Parbleu yojrons, ce mémoire nous éclaircîra 
peut-être. (Il Ut.) 

Mémoire du soupe porté chez monsieur Dubuisson 
par ordre de monsieur son ejendre. 

De mon gendre ? oh ! par la yentrebleu il ne 
Test pas encore. 

M. CATON. 

Si je sais ce que c est, monsieur Dubuisson.... 

M. DUBUISSOV. 

£h! fi, fi, monsieur, c'est se moquer. L'incident 
est trop naturel. Vous aimez la bonne chère , mon- 
sieur Caton. 

M. CATON. 

C'est une pièce qu'on me fait, monsieur Du* 
buisson. 

■■ M. DUBUISSON, tit. 

Deux potaqef, huit entrées. Fort bien. Un mar» 
ifuassin , six perdrix, une douzaine de cailles, quatre 
gelinottes de bois. Quel mémoire! yojons la somme. 
Cent quatre-vingt-deux livres dix sous. £h bien! 
voilà un fort bon ordinaire bourgeois : une femme 
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ne mourrolt pas de faim arec rojus , si cela pouyoit 
continuer. 

M. CATOV. 

Je TOUS jtire ^ue. . . . 

M. DUBUISSON. 

Allez , TOUS êtes un vieux fim. 

SCÈNE XV. 

M. DUBUISSON, MATHURINE. 

MATHUniKE. 
MOKSIEVR? 

M. DUBUXSSOa. 

Qu'est-ce encore ? le diner de demain? 

MATH uniNE. . 
!Non, monsieur, c'est ste madanie qui est tou- 
jours si claire , si luisante. 

H. DUBUISSOM. 

Que veux-tu dire ? 

MATHURIIfE. 

Et là , je m'entends bian ;. cette grande madame 
aéche , qui se boute du varnis sur le visage. 

M. DUBUISSON. 

Madame la marquise. C'est une vieille qui n'a 
ni enfants ni héritiers, allons la recevoir. La 
peste I 

MATHURIBTE. 

H y a itou votre cousin monsieur l'avocat qî 
Mt venu avec elle,' 
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M. DUBUISSON. 

Oh J pour cet animal-là , je me passeroi& bien de 
&a visite» Que diantre vient-il faite !ici ce giima- 
cicr-là , avec son bacagouin ? 

MATHURISE^ 

Il dit qu'il viant voir monsieur Gaton votre 
gendre , qu'il n'a jamais vu.. Le voilà. 

SCÈNE XVL 

M. DURUISSON, M, BAVARBIN. 

M., DUBUISSOIT. 

Ah! ah! c'est vous, j'en suis bien aise. Bon jour, 
monsieur Bavardin, bon jour, soyez le bien venu : 
quand vous en retournez-vous ? 

M. BAYAiiDiii, béqayaMiU 

Je viens. ... je viens. . . . 

M. DU,DUISS0N. 

Vous venez, vous venez pour voir monsieur 
Catou. Voyez-le , et lui tenez compagnie , pendant 
que je vais recevoir madame la marquise. Je ne 
tarderai pas à vous rejoindre. 
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SCÈNE XVII. 

M. BAYARDm, M. GATON. 

M. BAYAADiv, bégayant. 
Je mou mourois d'enyie de vous saluer. 

M. CATOir« 

Et moi de vous voir. Votre repu putation m*est 
60 connue. 

M. BAyAADiir, basm 

Monsieur Ga caton se moque de moi , je pense , 
▼ojrons un peu s'il continuera. (Haut,) Je suis rayi 
que TOUS épousiez Lu lucile. Vous serez cou cou 
cousin germain de ma mère. 

M. CATOif , has, 

Pa pa parbleu, il me contrefait. Voyons jus- 
qu'où cela ira. (Haut,) Ce sera bien de l'ho l'hon- 
neur pour moi d'être allié à un homme comme 
yous ; qui est un fou un fou foudre d'éloquence. 

M. BAYARDIlf. 

Et un grand bonheur à la famille de yous yous 
ayoir, yous qui êtes un fa un fa fayori de la for- 
tune. 

M. CATON. 

Vous ayez tous les talents et toute la physio- 
nomie d'un Cu d'un eu Gujas. 

M. BAyARDlN. 

Quelque dépense que yous fassiez, on on sait 
bien que yous sortez de la cai de la cai de la caisse 
moins d'argent que yous nj en faites entrer. 
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M. qAton, bas. 
Cet homme-là cherche à m'in m'insnlter. 

M. BATARD IN, bas. 

Cet animal-là 5e moque de moi. 

M. CATOV. 

Monsieur Ba bavardîn, vous êtes un man mau. 
vais plaisant, je vous en avertis. 

M. BAVARDIir. 

Et vous un plat plat bou boufon, monsieur 
Caton. 

M. CAT05. 

Vous poussez trop la la raillerie, monsieur Baf> 
vardin. 

M. BAVARDIV. 

Vous me tu tu ^ turlupinez mal à propos, mon* 
sieur Caton. ' 

SGÈNE XVIII. ' 

M. BAVARDIN, M. CATON, MARTHON. 

MARTHON. 

Eh! qu'est-ce donc que ceci, messieurs? à quî 
en avez-vous? déjà de la mésintelligence ? On voit 
bien que vous allez devenir parents. 

M. CATOBT. 

De quoi ce vi visage-{à s avise-t-il de me contre- 
faire ? 

M. -BAVAROIS. 

Morbleu, vi visage vous-même; cela n'est pas 
vrai, c est vous qui me cou contrefaites. 
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MAUTHON. 

Ah! ah! la plaisante aventure! Allea, messieurs, 
point de rancune, tous ne vous contrefaites ni l'un 
ni Tautre, et ce sont de petites manières de parler, 
des agréments de la. nature que vous possédez en 
commun. 

M. CAT0 5, embrassant M. Bavardin, 

Ah! ah! c'est c'est autre chose. Je vous demande 
par pardon, monsieur Bavardin. (Ils s'embrassent.) 

M. B AVAUDIN. 

Je suis votre valet, monsieur Caton. 
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M. DUBUISSON, M. BAVARDÏN, M. CATON. 

M. DUBUISSON. 

Mais, parhlcu, monsieur Caton, je ne vous 
comprends pn» : avez-vous absolument perdu l'es- 
prit? Il faut être fou à lier pour faire les choses quo 
vous faites. 

M. CATON. 

Co comment donc? 

M. DUBUISSON. 

Cela est étrange! je ne suis pas le maître dans 
ma maison depuis que vous y êtes. Ce ne sont que 
des cadeaux, des Icstins, des mascarades. 

M. B AVARDIN. 

Il n'est bruit ici que de voire gai galanterie. 

M. CATON. 

Je yeux étro pen pendu, si jo sais ce que c'est. 
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SCÈNE XX. 

M. PUBUISSON, M. CATON, LA MONTAGiTE. 

LA MOnTAaVK. 

Venez doue voir, monsieur, comment vou^ 
voulez faire avec ces masc[ues-là ? Il n j a pas mo jen 
de faire sortir ceux qui sont entrés , ni d'empêcher 
d'entrer ceux qui sont dehors» 

M. DUBUISSOBT. 

Voilà un bel embarras que tous nous causez-làl 
£t je donnerois ma fille à un fou comme vous ? 

M. CATOV. 

Monsieur Dubuisson. . . . 

SCÈNE XXI. 

M' Jj. 

M. DUBUISSON, M. GATQN, M. BAVARDIN, 
MATHURINE, LA MONTAGNE. 

MATHUniNE. ' 

Dame, monsieur, venez donc mettre ordre k ça, 
il ny a plus mojen d'j tenir; il (eitidra déiàr$er, ik 
vous ne faites agrandir la maison. 

M. DITBUlSSÔlf. 

Ah! j'enrage : des masques chez moi qui forcent 
ma porte? 

M. BAVARDIV, 

Je vais mettre ordre à cela. ,(ïl tort.) 

/ M. DUBUISSON. 

Voilà ma maison au pillage. 
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Non, non, ne craignez rian; ce sont d'honnêtes 
g«B», ils se renpmn^onttretous demonsiencCaton* 

^^ M. DUBUISSOBT. 

Ouv<jûstement , voilà laffaire. Ahl lextrayagant 
personnage! 

M. QATON. 

Que la peste.... 

M. DUB1TISS0V, en cotète^ 
Que la peste t'étouffe. . . . 

LA MONTAGRE. 

Oui y vous ayez raison , c'est un tour de son ima- 
gination; et il j a pam^i la mascarade une joueuse 
de gobelets, qui chante, qui danse, qui fait des 
tours. ^Ue m'a ajoué que tout ceci étoit de l'in- 
vention d'un'Hoinme qui vouloit faire à mademoi- 
lelle votre-' fille' des présents de noces d'une m9r 
niére galamte. 

M. DUBUISSOS. 

C'est cela, c'est lui-même. 

SCÈNE XXII. 

M. ET MADAME PUBUISSON, M. C ATON, 
LUCILE, LA MONTAGNE, MARTHON. 

MADAME DUBUISSOV. 

En vérité, monsieur Dubuisson, vous avez bien 
peu de complaisance; je vous avois prié de différer 
vos préparatifs de noces , et vous commencez par 
donner le bal pendant que je ne meurt. Le beau 
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remède contre ma migraine, qu'une cohue do mas- 
ques ^t de violons! 

IL. DUBUlSSOn. 

. Tenez, madame, oVst lubhni^r. Cattin à qui il 
faut vous en prendre, e*eBt loi.... 

MADAME DVBUlM^ir. 

Monsieur Gatbn est ttn sot, et \e ne consentirai 
point à donner ttia fille à un extravagant comme 
lui.... 

M. ékt'OVu 

Je ne m*en pen pendrai pas. 

mautboit. 
Place, place, voici les folies de monsieur Gatoti 
qui s avancent en musique. 

M. CATON.. 

Je ne suis pas seul amoureux de Lucile. 

LAMOITTA^HC. 

Rira bien qui rira le dernier, n*e8t-ce pas? 

M. CATOS. 

Oui, oui, oui, oui. 

Marche de plusieurs jardiniers et paysannes^ de sca- 
ramouches, arlequins et autres. Les jardiniers 
portent sur leurs têtes des eorbùUes, garnies de 
fleurs. Après la marche ufte paysanne ckaatu 

Sous cet agréable feuillage 
Lucile vient souvent rêver. 

LA MOSTAavB, Àikf. Catonm 
Lucile? C'est pour elle que la fête se fait. 
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M. CATOV. 

Oui, oui, oui. 

La poffsanmê recommence. 

Sons cet açfëaUe feoiDage 
Lacik vient «onvent lèrer. 
Quand tous la Terrez airirer , 
Vous qui dans Totre doux ramage 
Des diarmes de l'amonr savez si bien paileTy 
Petits oisea^JE de ce bocage , 
Prenea soin de loi révéler 
Les plaisirs d*jDn coeur qui s*enga^ 

Entrée de jardiniers tfM portent ieurs corheUies à 

LucUe^ 

«. DUBuissav. 
Cela est fort bien chanté, monsieur Caton. 

M. CATOB. 

OeU est yrai, cela est Trai, mon monsieur Du- 
buisscm. 

MARTBOH. 

Pour moi, ce que j'en estime le pins, ce n'est 
pas la musique. Yojez la propreté de ces corboil. 
les, la beauté de ces fleura : encore faut-il bien que 
je me fasse un bouqueté (£a ouvrant une corbeille,) 
Ab, ciel! 

LA MOSTAGHE. 

Comment? aurois-tu trouré là qnelqne serpent 
cacbé sous ces fleurs? Ta ne teroit paa la première 
njmpbe...» 
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M ART H ON. 

Ail! ringénieuse imagination! Ce ne sont yrai- 
ment pas des serpents que ces fleurs cachent. 

MADAME DUBU:SSON. 

Qu'est-ce que c'est donc? qu'as-tu trouvé? 

MABTHOV. 

Des étoffes magniHques, madame, et qui se sou- 
tiennent d'or, vojex. Ah! monsieur Caton, que 
vous êtes un rojral homme! 

M. DUBUISSOM. 

Que ces gens-là remportent leurs étoffes. Vous 
éte<« bien heureux, monsieurCaton, d'avoir affaire 
à des personnes raisonnables., 

MARTHOV. 

Ah! monsieur, avant qu on les remporte, lais- 
sez-nous du moins le plaisir de la vue. Apparem- 
ment cette autre manne renferme la petite oie ? 

M. DUBUISSOX. 

La bile me monte, et ces impertinences-là me 
mettent dans une colcre.... 

LA MONTAOKE.. 

Ah! point d'humeur, vojons jusqu'au bout. Où 
est la joueuse de gobelets? Qu'on apporte une 
table. 

LA BOHÉMiEirirEy chanté, 

Chacon fait id-bas des tours de gobelets. 

Aux champs, à la cour,- à la ville, an palais, 
A qui mieux mieux chacun s'abuse : 
Pour se fourber les mortek semblent fiûts, 
JQ o*CD ast point que la feinte n*amuse ; 

1^. 
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M. CATOV. 

Oui, oui, oui. 

La poffsanne recommence^ 

Sous cet agréable feuillage 
Lacile vient «ouvent lérer. 
Quand tous la verrez arriver , 
Vous qui dans votre doux ramage 
Des charmes de l'amour savez si bien parkry 
Petits oiseauX de ce bocage , 
Prenez soin de lui révéler 
Les plaisirs d'pn coeur qui s'engage. 

Entrée de jardiniers ^mi portent teurs corbeilles à 

LucUe^ 

«« DUBUISSO-V. 

, I ■ -. ■ 
Gela est fort bien chanté, monsieur Gaton« 

M. CATOH. 

OeU est vrai, cela est vrai, mon monsieur Du- 
buisson. 

MARTBOH. 

Pour moi, ce que j en estime le plus, ce n est 
pas la musique. Yojez la propreté de ces corbeil. 
les , la beauté de ces fleurs : encore faut-il bien que 
je me fasse un bouqueté' (En ouvrant une corbeille.) 
Ah, ciel! 

LA MOVTAGHE. 

Comment? aurois-tu trouvé là quelque serpent 
caché sous ces fleurs ? Tu ne serois pas la prennière 
nymphe..»* 
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M ART H ON. 

Ail! ringénieuse imagination! Ce ne sont yrai- 
ment pas des serpents que ces fleurs cachent. 

MADAME DUBUISSON. 

Qu est-ce que c'est donc? qu'as-tu troiiTé? 

MARTHOV. 

Des étoffes magninques, madame, et qui se sou- 
tiennent d*or, yojex. Ah! monsieur Gaton, que 
vous êtes un rojral homme! 

K. DUBUISSOV. 

Que ces gens-là remportent leurs étoffes. Vous 
êtes bien heureux, monsieurCaton,d avoir affaire 
k des personnes raisonnables.* 

MARTHOBT. 

Ah! monsieur, ayant qu'on les remporte, lais- 
sez-nous du moins le plaisir de la yue. Apparem- 
ment cette autre manne renferme la petite oie ? 

M. DUBUISSOX. 

La bile me monte, et ces impertinences-là me 
mettent dans une colère.... 

LA MONTAOKE.. 

Ah! point d'humeur, yojons jusqu'au bout. Où 
est la joueuse de gobelets? Qu'on apporte une 
table. 

LA BOHiÊMiEVVEy chanté. 

Chacun fait ic»-bas des tours de gobelets. 

Aux champs, à la cour,- à la ville, an palais, 
A qui mieux mieux chacun s'abuse : 
Pour se fourber les mortels semblent fiûtSy 
Il n'en est point que la feinte n*amuse ; * 

»9' 
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La vérité pour eux a moins d'attraits 

Que l'adresse et la ruse. 

.Pour se fourber les mortels semtblent lEaits; 

Aux plus troàti^Murs Tusage sert d'excuse ; 

Ckacoii ùât ici-bas des tours de gobelets. 

Aux champs, à la cour, à la ville, au palais, 

A qui mieux mieux chacun s'abuse. 

LA MOUTAGIIS. 

La morale est fort bonne : mais elle est en 
nujeuse. Allons, amusons -nous plus agréable* 
ment, et donnet-nous quelque joli tour de rotre 
métier., / 

LA BOBÉMlXirirB. 

Très volontiers. Je ne suis ici que pour cela., 

Etle chante en jouant des gobelets, 

Prenes bien garde à mes manches, 
A ma baguette, à ma main ; 
Disant trois fois prelin pin pin, 

Ces trois boulettes Uancbeê 

Se vont changer soudain. 
CaUe^â, beauté brillante , 

Qui savez tout charmer, 
Est un livre qu'on vous présente. 
Le grand art de se faire aimer» 

Elle présente à Lucile un livre, qu'elle fait trouver 
sous un de ses gobelets» 

LUCILE« 

Un livre à moi ? 
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M ARTHOH. 

Donnez, donnes^, j'aime la lecture. Vojont un 
peu. (Ea i*9iivranu) Ah! madame , le beau livre! 
que le 8t jle en est riche ! qu'il est brillant 1 Ce ne 
«ont que pierreries , des bagues , des boudes d'o- 
reilles , des pendants , un esclavage.. Ah! monsieur 
Caton , qu'il est doux de porteip vos chainet ! 

L9CI1E. 

Des pierreries ! mon père , il faut renvoyer tout 
cela. 

HAETHOir. 

Oui , mademoiselle : mais, je m*en vais toujours 
les serrer, sauf k rendre. 

LA M OH TA OHE. 

Eh ! attends , attends , ne te presse point , il faut 
tolir la métamorphose des antres boulettes. 
LA bob^mx'enhe diante, 
tÛdle-U, sans que j'y tbuche 
Que du petit bout de mon bAton, 
C'est l'art d'adoucir la Mardion 
La plus fière et la plus £irouche.. 

MAATHOir. 

On me dédie aussi des livres à moi! L'an dV 
doucir la Marthon. (Eite ouvre le livre,) 

LUCILE» 

Voyons ce que c'est. Il est plein de U>uis! garde- 
toi bien de prendre cela , Marthon».« . 

M ART H os. 

Je vous demande pardon, mademoiselle, des 
H-vres ne se refusent point, j'aime la lecture, et 
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celui-là ne sera point rendu sur ma parole. Ah! 
monsieur Gaton, que tous écriyez noblement ! 
dédiez-nous souvent de y os ouvrages. Le second 
tome ne vaut pourtant pas le premier , mais il né 
laisse pas d'avoir son mérite, et j'aimerois assez 
une bibliothèque toute dans ce goût-là. Voyons 
le troisième. 

LA BOBéMiETrETE chantc. 

Voici le plus difficile 
Et le plus beau de mon art *, 
Voyez si )'y sub habile, 
Et si le tour est gaillard: 
Qu'il ne soit pas inutile , 
Chacun y peut prendre part 

La table sur iatfuette la bohémienne a joué des gobe- 
lets , se change en une table garnie de corbeilles de 
fruits et de soucoupes garnies de it<fueurs, 

LUCILE. 

Oh! pour ce dernier tour-là il me fait plaisir; 
j'en suis , et l'on ne sauroit donner une colation 
d une manière plus galante. 

MAaTBOV. 

Oh ! par ma foi , Tauteur se dément , son styles 
baisse , et les premiers tours sont les plus jolis à 
ma fantaisie : mais il n'importe , tirons-en partie , 
tout co^ip vaille. 
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SCÈNE XXIIL 

M.stMADAMEDUBUISSON, M.ORGOtlf, 
M. CATON, LÉANDRE, LUCILE, LUCAS, 
MATHURINE, LA MONTAGNE. 

LÏTCAS. 

Laissez faire, monsieur, si je ne le trouvons 
pas là, je le trouverons.... Il est morgue ici, ne 
vous boutez pas en peine. 

lA MOVTAOaE., 

Comment, diantre, que vois>je? le père de mon 
maître! 

LUCAS.I 

.Tenez ) voilà déjà son valet, n'est-ce pas? 

M. OAGON. 

£h! oui, justement, c'est lui-même. 

M. DVBUISSON. * 

Madame Dubuisson, c'est monsieur Orgon, je 
pense. 

M. ORGOK. 

Monsieur et madame Dubuisson , par quelle a- 
Tenture vous trouvé-je ici ? 

M. DUBUISSOK. 

Eh! vraiment, il n'^ a point là d'aventure; nous 
sommes chez nous, monsieur Orgon.. 

M. OROON. 

Ah! je VOUS demande pardon, je savoisbien que 
vous aviez une maison auprès de Paris; mais je n* 
savois pat qu'elle ^t de ce côté-ci. 
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M. OUBUISiOn. 

Quel hasard, ou quelle raison tous j amène, 

TOUS? 

LA VOVTAONl. 

Mon^ewt a su qnii y avoît bal ici, il aime la 
|0i«, il yient prendre part à la fête. Allons, allons, 
de la joie.. 

M. ORGON. 

L'a fôte finira mal pour toi ; tu es un coquin qui 
débauche mon fils, apparemment. 

M. DUBVISSOV.. 

Votre fils! 

M. ORGOV. 

Oui , mon cher monsieur Dubuisson ; cet hon« 
nèté paysan est venu m'avertir qu'il étoit ici dé* 

Îuisé en jardinier , amoureux d une jeune personne, 
qui il donnoit tous les jours de nouvelles fêtes. 

LA MONTAGNE, À LucOi. 

Ah! bourreau, tu as fait là de belles affaires. 

LUCAS. 

J'ons gagpié les trente pistoles de Taiffiche. Je fe- 
rai morgue une bonne maison, n'est-ce pas? 

M. DUBUISSON. 

Que veut dire tout ceci , monsieur Orgon ? votre 
fils déguisé ici en jardinier et amoureux d'une per- 
fonne à qui il donne des fêtes ? Madame Dubuisson ! 

MADAME DUBUISSON. 

Mon fils ! 
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LUCAS. 

£h! morgue; ne faut pas tant rêver, c'^st de ma- 
demoiselle Lucile qu'il est ul^renx. 
MADAME »i»B»to«. 
De ma fille? "^^ 

M. on GO N. ' 

De votre fille? 

M. CATOV. 

Voi Toiy voilai le fait, monsieur Dubuiston. 

M. ORGOR. 

Mais, vraiment, ce seroit une chose fort plai- 
sante que le hasard eût ainsi prévenu nos pfojett* 

LA MONTAGNE. 

Gomment , comment vos projets ? entendons- 
nous un peu , s'il vous plait. 

M. ORGON. 

Quand j'ai fait revenir ton maître d'Allemagne, 
c'étoit pour le marier avec la fille de monsieur. 

LA MONTAGNE. 

Quoi ! tout de bon ? 

M. DUBVISSOV. 

Je n'ai retiré ma fille du couvent, moi , que pour 
ce mariage-là. 

LA MONTAGNE. 

Celaest admirable! Point de tricherie, au moins. 

M. DUBUISSOV. 

On te dit vrai. 

LA MONTAGNE, (1 Léandrç, 
Oh bien! en ce cas-là, démasquez- vous , mon- 
sieur le jardinier, tout est découvert. 
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LÉAHDRByje mettant à genoux. 
Mon père, je tous demande mille pardons., 

M. oaaov, en V embrassant. 
Ah! mon fils, ai||t%iher enûint, je t*aî cru mort, 
je te retroure, je te pardonne tout. Monsieur Du- 
buisson ? 

M. DUBUISSON. 

Je suis tout prêt à tous tenir ma parole ; mais 
cependant j'hésitois à donner ma fille à monsieur 
Gaton,à cause des dépenses excessives dont je le 
•oupçonnois, et c'est notre faux jardiuier qui les 
Êûsoit. 

M. ougon. 

Que cela ne tous inquiète point; quelques dé- 
penses qu'il puisse faire, j'ai assez du bien pour les 
soutenir. ' 

MATHUai5E. 

On a sarri , monsieur. 

M. DUBUZSSOS. 

Allons nous mettre à table ;^ remettons le bal 
après le souper. 

SI. CATOK. 

Je viens, ma foi, de l'échapper belle. 

LUCAS. 

Et moi, palsanguenne , j'ai fait un biau coup. 
Avouez tretous, que je sis un habile homme 

FIN DU OALAVT lARDIHIER. 



L'HOMME 



A BONNE FORTUNE, 

COMEDIE, 

PAR BARON, 



Représentée , poar la première fois, le 1 8 déeeinbiv 

1686. 



Théâtre» Comédies. 4 ^O 



NOTICE SUR BARQN. 



Michel Barok naquit à Paris le as octobre 
i653. Son père et sa mère étoicnt comédiens 
de rhôtel de Bourgogne ; Tun y jouoit les rois ^ 
et Pautre les premiers rôles tragiques et comi- 
ques. Leur véritable nom étoit Boyron, mais 
Louis XIII les ayant appelés plusieurs fois 
Bailon j ce nom resta à la famille. 

Baron fils, devenu orphelin à l'âge de huit 
ans y entra dans la troupe des petits comédiens 
de monseigneur le dauphin. Molière, qui avoit 
remarqué ses dispositions, l'attacha à sou 
théâtre, et se plut à former son talent. Le jeune 
acteur, ayant essuyé des mauvais traitements de 
la part de madame Molière, retourna avec ses 
premiers camarades , qu'il quitta l)ient6t pour 
revenir avec Molière. 

r 

Ce ne fut qu'après la mort de son maître que 
Baron entra à l'hôtel de Bourgogne, où il acquit 
la réputation du plus grand comédien, jouant 
également bien non seulement le tragique at la 



NOTICE SUR BARON. 23l 

comique , mais les différents emplois de ces 
deux genres. 

Ce célèbre comédien, dont Molière avoit 
soiguë rëducation, devint auteur. Sa première 
pièce 9 LE Rendez-vous des Tuileries ou le 
Coquet trompé, comédie en trois actes, en 
prose, parut le 3 'mars/i68â. Le 6 juillet de la 
même année, Baron fit jouer les, Enlèvements, 
comédie en un acte et en prose. 

L'Homme a bonne fortune , comédie en cinq 
actes, en prose, qu'il donna le ag janvier 

1 686, eut, pendant vingt- trois représentations, 
un grand succès qui s'est toujours soutenu. La 
Coquette et la' fausse Prude, comédie en cinq 
actes, en prose, représentée pour la première 
fois le 1 8 décembre i686, fut jouée vingt-cinq 
fois. Le Jaloux , mis au théâtre le 1 7 décembre 

1687, eut d'abord quatorze représentations, 
mais son succès ne s'est pas soutenu. Dans l'an- 
née 1Ç89, Baron donna successivement les 

FONTANGES MALTRAITÉES OU LES VapEURS , CO- 

médie en on acte, en prose, la Répétition, 
comédie en un acte , en prose , et le Débauché , 
coinédi«<«i cinq acte8,«a prose. Ces trois pîècea 
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furent froidement accueillies et n'ont pas été 

imprimées. 

L'Andbjenne, comëdie en cinq actes, en 
vers , îmitëe 'et presque traduite de Tërence , 
parut le i6 novembre 1708, et eut un grand 
succès. 

Les Adelphes ou l'Ëcole des përes , autre 
comédie en cinq actes, en vers, ëgalem«nt 
imitée de Tërence, fut donuëe pour la première 
fois le 3 janvier 1705, et eut sept représenta- 
tions. 

Lors de la réunion du théâtre de Thôtel de 
Bourgogne àceluidelarueGucuëgauden 1680, 
Baron y passa avec Charlotte Lenoir de la 
Thorillière, son épouse; tous deux en firent 
Pornement jusqu'en 1 69 1 , époque de leur re- 
traite. Ils y rentrèrent tous deux vingt ans après. 
Quoique Baron eût alors 67 ans , il jouoit en- 
core des premiers rôles et des amoureux , tels 
que le Cid et le Menteur. 

Le 3 septembre 1 729, il s'évanouit en jouant 
le rôle de Venceslas, et mourut le 22 décembre 
de la même année , âgé de soixante seise ans et 
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deux mois. Jean-Baptiste Rousseau a fait pour 
le portrait de Barou les quatre vers suivants ; 

Du vrai , du pathétique il a fixe le ton ; 
De son art enchanteur l'illusion divine 
Prètoit un nouveau charme aux beautés de Racine , 
Un voile aux défauts de Pradon. 



90. 
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PERSONNAGES. 

M 05 c A DE , amant de Léonor. 
Ëraste, amant àe Locinda. 
Pasquiit, valet de Moneade^ 
Ebgaste, homme aposté« 
liv Laquais d*Araminte. 
Un Laquais de Gidalise 
Un Laquais de Lucinde.^ 
Luc IV DE y amante de Jtfoncade^ 
LioBToa, sœur d'Éraste. 
Aaamivte, amante de Moncade. 
'C1DA1.1SE, amante de Moncade^ 
Martbobi, suivante de Lucinde. 



La scène est à Paris, dans la maison de Luciude. 
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SCÈNE L 

LÉONOR, £RA8T£, MARTHON. 

LÉovom. 

\Jviy mon fr^^ le dessein d'épouser Lncinde de- 
vient un dessein très inutlk, si l'on ne la détrompe 
de Moncade. 

MARTBOa, àJÊraste, 

Elle l'aime , vous ne l'ignorez pas. Elle est yenye, 
et je sais bien, moi , que si l'on n j donne ordre, et 
promptement,elle n'attendra pas qu'elle ait ringt- 
cinq ans pour épouser Moncade, quoiqu'elle ait 
peu de temps à attendre. Comptes snr oe que je 
vous dis. Depuis quelques années qvle je suis avec 
elle, je dois la connoitre. 

Lé o n o a , A Êraste, 

L'intérêt de votre amour à part , que pensera Da- 
mis, son oncle et son tuteur, s'il la trouve mariée 
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sans en être averti ? Ne sera-t-il pas en diroit de m 
plaindre de nouf, lui qui nous a priés de renir lo- 
gor ayec elle, de yeiller à sa conduite et de lui en 
rendre compte? 

IÎRASTE« 

Je vois tout cela comme tous le yojez : mon a- 
mour ne me dit que trop ce que je deyrois faire ; 
mais je crains de déplaire à Lucinde;et,d*ailleurs, 
ces moyens.... 

iHARTHOV, V interrompant» 
Eh! pendant toutes ces irrésolutions, Moncade, 
peut-être, épousera Lucinde. 

£ K A s T E , à Iftfonor. 
Que faut-il donc que je fasse? 

LÉovon» 
Satisfaire à yotre promesse , avertir Damis de 
toutceqi|ise passe, lui déclarer yotre passion pour 
sa nièce, n*oul)lier rien de ce qu| peut servir à vous 
rendre heureux. 

'. f mAS^TE. 

Je ne pourrai jamais. 

MA&TROV. 

Eh! que de fausses délicatesses! 

ÉHASTE. 

Mais, ma sœur, de grâce.... 

L é o N o R ,^ l'interrompant. 
Mon frèjre, en un mot, voulez-vous épouser Lu- 
cinde ou non ? 

^I^ASTE. 

Si je le veux! 
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LÉ OR OR., 

Faites donc ce que Ton vous dit; aous aurons 
soin du reste. 

É fi AS TE. 

Mon bonheur est entre yos mains. 

MAATHOir. 

Adieu donc. (Êrasie sort.) 

SCÈNE IL 

LÉONOR, MARTHON. 

L é o H o a. 
Mauthov, que fait Lucinde? 

MAATHOV. 

Je viens de l'habiller; elle sera bientôt ici. 

liovoR. 
Ne saurions-nous trouver lemojen défaire don- 
ner Moncade dans quelque panneau? 

MARTHON. 

Bon ! il donnera le plus aisément du monde dans 
tous ceux qu'on voudra; mais je vous avertis qu'il 
s'en tire encore avec plus de facilité qu'il n'jr 
donne. 

LéOVOR» 

Malgré tout cela, Marthon, il faut servir mon 
frère, tu me l'as promis. 

MARTROV. 

Jo n'ai déjà pas mal commencé; et, pendant ces 
deux jours que Moncade a été à la campagne, vous 
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croyez bien que je n'ai rien oublié pour jetei? dei 
•«Mi|>9onf dans i'estprit de Lucinde. 

LÉOirOR^ 

La yoici. 

SCÈNE m. 

LUClTf DE, LÉONOR, MARTHOÏT. 

LÉovo», hLmcinde*- 
Qu*AyEx-yous donc, madame? que vous me 
paroissez triste! 

LVCIJIDIw 

Je ne sais, madampe; je nm point doinii«. 
^ xéovoa^ 

Vtm ge«B «qui troubleat TOtM repos ne prennent 
peut-être pas assez de soin de vous le rendre? 

LucinoE.. 
Vous êtes trop bonne, madame, de vouloir bien 
prendre part à ce qui me uegarde. 

LéCVOR.- 

Je rtmê aTone que ft youdrois tous yoir plus 
tranquille.... (Luoindê tùWM U téU vers f^pparte^ 
ment de Moncade.)QvLe yous prêtez peu d'attention 
à ce que je yous dis ! Il faut être autant de yos 
amies que j'en sais.... 

LUCINDE, fintêircmpunL 

Mais , point , madame : il me semble que je yous 
écoute; et quand cela ne seroit pas, deyriez-yous 
prendre .garde à ce que je iais ? 



ACTE I, SCÈNE HI. aSg 

LEO Non. 

Si je le dois , madame? est-ce que je ne m'inté- 
resse pas à tout ce qm tous» touche? Oroyez-you»' 
que je yerrois avec plaisir des gens abuser de votre 
bonne foi?. Ne me seroit-il point sensible de vous 
voir faire une injuste préférence , et ne devrois-je 
point m'efforcer à vous faire connoître l'a différence 
des cœurs qui s'attachent à vôu8?'Crojez-moi, ma- 
dame , j'en connois, et vous les connoissez comme 
moi , qui ne vous aiment que pour vous , qui sacri* 
fieroient.... 

luCiNDE, à Marthon , en tournant encore la tête du 
côté de ^appartement de Moncade. 

Marthon y avez-vous vu.... * 

LÉO voit. 

Madame, je vois bien que je v<ius embarrasse. 

LUCIVDE. 

Madame , je vous denrandé pardon. Je vous 

avoue 

L é o H o n , l'interrompant, et se retirant. 
Je vous laisse. 

L V c I N D E y voulant la retenir. 
Eh ! non , madame. ( Léanor sort, ) 
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SCÈNE IV. 

LUGINDE, MARTHON. 

M A R T H O N., 

Il est vrai que vous ayez quelquefois des dis- 
tractions.... 

LUCXNDE, i interrompant, 
Marthon ? 

HAATHOir. 

Madame? 

I.VCIHDB. 

Est-il sorti? 

MARTBOV» 

Qui? 

lUCXHDE. 

Est-il sorti, te dis-je? 

MAATHOS. 

Éraste? 

LVCIVDB. 

Mon. 

MARTHOlf. 

Votre laquais ? 

LX7CINOE. 

Qui te parle de mou laquais? Moncade est -il 
torti? 

MARTH05. 

Je ne pense pas seulement qu'il soit éveillé. .... 
Depuis quelque temps vous devenez si difficile k 
servir, qu'il laudroit une plus grande pénétration 
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et une plus grandS^atience que la mienne pour 
pouvoir vous «ntendre et pour pouvoir durer avec 
vous. Suis-j« maître, moi, de vos distractions et 
de vos caprices? et ne diroit-on pas que je sui* 
•ause que vous n'êtes pas toujours aimée? 

LUGIH DE., 



Marthon ! 
Madame ! 



MARTHOA 



no 



LUCINDE. 

Vous plairoit-il de vous taire? 

MARTHON. 

Non, madame. G est bien ma faute, yraiment, 
si Moncade a passé deux jours sans vous voir! Que 
vous êtes coiffée mal à propos de ce petit vilain-là! 

LUCINDE. . 



Marthon! 
Madame 1 



MARTHON. 



LUCINDE. 

Encore une fois , vous plairoit-il de vous taire? 

MARTHON. 

Non, madame. Vous m'avez prise pour parler, 
et je parle, et je parlerai. 

LUCINDE. 

Eh bien ! Marthon , je vous défends de vous taire. 
Je ne sais plus que ce moyen>là pour vous empé' 
cher de parler. 

Théâtre. Comédies, i •^\ 
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Vous savez bien que ie médecin mt dit hier, de^- 
▼ant vous, que j'avois une réplétion de paroka ai 
excessive, que si je ny donnois ordre.... Vojezv 
vous , madamf , ie silence m'eat mortel! 

LUCIHDE. 

Ah! pariez, Marthon. 

M authqh. 

Ah! je me sens déjà spulagée. Dites-moi un peu, 
madame, dans le temps que vous me rompiez tant 
la tête à force de m*exagérer que ie plus heureux 
état que puisse soahaitet une femme est celui d'ê- 
tre yeuve , et que pour rien au monde vous ne vous 
remarieriez, qui seroît venu vous proposer pour 
mari , ou pour amant (aussi bien en ce temps-ci nj 
&ît-oh gu^res de difiSérence ) , un homme toujours 
inquiet, toujours bizarre, toujours content de lui, 
jamais content des autres, amoureux aujourd'hui, 
demain perfide, qu'eussiez-vous dit? 

LUCXNDE. 

On m'auroit vivement ofiensée. 

MARTaOH. 

Ah! pour offensée, non. Si cela étoit, vous sen- 
tiriez Toutragc que vous vous faites, et la honte 
que vous recevez. 

LUCINDE. 

Moi? 

MARTRON. 

Vous, madame. N aimez -vous pas Moncade? 
G est son portrait que je viens de faire. 
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lUClSISE. 

Comme yous le peignez, Marthon! 

MARTBOV. 

Comme il est, madame, et comme il devroÂt 
TOUS paroi tre. Tant qu'il n*a en dessein que de vous 
piaille et d'âti« aimé de tous, le plus joli hamme 
du monde étoit Moncade; mais, dès qu'il a tu qiM 
TOUS le vouliez toujovcs fidèle et. toujours amou^^ 
reux, a-t-il seulement pu se résoudre à conserver 
les moindres égards pour vous? Que n*avez-vous 
pas fait pour lui ? Songez , enfin , madame , que vous 
vous devez quelque chose à vous-même. Vous me 
pardonnerez bien la liberté que je vais prendre? 
Que voulez-vous qu'on pense d'un jeune bomme , 
aimable , sans bien , logé chez vous sous le n^oa 
de votre parent, et qui n'a jamais été en état de 
faire de dépense que depuis que vous l'aimez? Je 
veux que le dessein de l'épouser puisse justifier 
votre conduite ; mais , en attendant , vous laisses 
penser, vous laissez dire, et insensiblement, vous 
vous faites une réputation qui ne vous feit pas 
grand honneur. Je crois, j'en jurerois même, que 
votre passion n'est point allée au-delà des regards 
et de la parole; mais, madame, est-on obligé de 
croire ce que Marthon croit de vous? Le monde, 
qui n'est pas bon, mène souvent la passion des au- 
tres plus loin qu'elle n'est allée. Pensez à votre 
gloire et à votre repos.... Mais, madame, où allez- 
vous? 
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LUClHDEr 

Je ne sais. Moncade seroit-il éveillé?.... Mais, 
nOD.Vas^y toi-même : examine ses actions, ses dis* 
cours , et m'en rapporte jusqu'aux moindres pa- 
roles. 

MAKTHOir. 

Ce sçnt des soins bien inutiles! j^anraî toujoun 
mal entendu si je ne le peins constant, amoureux^ 
fidèle. ( Lucinde sort,) 

SCÈNE V- 

PASQUIN, MARTHON. 

MARTHOU. 

Ah! te yoilà / Pasqliin ? que cherches-tu donc 
taul? 

PASQUIff. 

Je cherchois une folle, je t*ai trouvée : je n» 
cherche plus rien , comme tu vois. 

MARTHON. 

Tu n'es pas mal impertinent! P.uis-je voir ton 
maître.? 

PASQUIV. 

Non, il n'est encore éveillé que pour lui.' Avant 
qu'il ait niaise tout son saoAl,dans un fauteuil et à 
sa toilette, il a, td!k foi, encore plus d'une, bonne 
demi-heure à dormir. 

MONCADE, appelant de sa chamhrtm 
Eh! eh! Pasquin? 
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p A s Q u I V , À haute voix, 
JEf on sieur? 

MARTHOV, vottifiHt s*en alien 
Je teviendrai dans un moflkent. 

PAS QUI If.' 

Tu n'aimes pas les nudités , à ce que je vois? At* 
tends; aide-moi, je te prie, à porter la toilette ici. 

HAIITU0N« 

Pourquoi ? 

PASQUIR. 

Il dit qu'il fiime dans sa chambre. 

M ART H os. 

J'ai peur qu'il ne fume dans sa tête beauodup 
plus que dans sa chambre! 

( Pasquin et Marthon prennent une toilette qui est h 
Centrée de ta chambre de Moncade^ et la placent 
dans un coin du théâtrer ) 

M o N c A D E , appelant encore de sa chambre. 
Allons donc, eh! 

PASQUis, à haute voix. 
On j va. Comme diable il crie! ne diroit-on pas 
qu'il a bien des affaires?. 

{Marthon «^ca va,) 



u\. 
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SCÈNE VI. 

MONOApife, PA8QUI». 

«OBTCADS. 
yi£BrD]lA8-TBL4onc? 

PASQUIV. 

Me Toilà. 

MOBTCÀDE. 

Quel temps fait-il? 

FAfQUIV. 

Il a*en fîdt points. 

Marand! N est-il Tenu personne ne demander? 

FASQlj^IEr.. 

Le grison d'Araminte est dans un cabaret, qui 
attend que vous sojiez éveilleM 

MOSC^BE. 

Cidalise n a-t-elle point envojé ici? 

PAâQUIH. 

Je TOUS le gardois pour la bonne bouche. ( Ti- 
rant une lettre et une montre de sa poche, et iet Imi 
présentant.) Tenez, voilà une lettre et une montre 
qu'elle vous envoie. Son grisou va venir pour 
prendre la réponse. 

MOHCADE.. 

Tu n'as qu'à les mettre là« 

PASQUin. 

Ne lises-yous pas la lettre? 
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MOHCADS. 

Non; je sais tout c« qu'il y a dedans. 
?▲ s Q u 1 11 , emtenàtmt du. bruU. 
On frappe à la porte; ouvrirai-je ? 

MOVCADE. 

Vois ce que e eA (PAi^itiii va ouvrir,) Ah! e'est 
de la part d'Araminte.. 

SCÈNE VIL 

MONGADE, PASQUIN, iLE ^LAQUAIS 
D'ARAMINTE. 

LE LAQUAIS, dontiOMî uoM if^rufi de pierreries à 

Monemde, 
Oui, monsieur : voilà ée que madame tous en- 
voie. Faites-vous réponse? 

MOVCADE. 

Réponse? non. 

LE LAQUAIS. 

Viendrez*vous, monsieur? 

MOnCADS. 

Non. 

LE LAQUAIS. 

iDemain, n'est-ce pas, monsieur? 

MONCADE. 

Oui, un de ces jours. (^Pai^uin.) Eh! Pasquin? 
Vy a-t-il pas là une montre? {Pasquin lui donne la 
montre, <jWU fhit prendre au taquais.) Porte cela à ta 
maîtresse. (A Pasquin,) Allons donc, qu'on achève 
de m'habiller. ( Le laquais fort..) 
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SCÈNE VIII. 

MONCABE, PASQUIN, 

Eh! que dira Gidalise quand elle ne tous yerre 
plus sa montre? 

JCOVCASB. 

M'faabilleras-tu , te dis-je ? 

PASQUIir. 

Eh! vous ne vouliez pas sortir. 

MOHCADS. 

Je ne sais ce que je ferai. J*ai bien enyie de pas- 
ier la journée ici. Non , il jfout que je sorte. ( Croyant 
entendre du bruit.) On frappe f n est-<ïe point en- 
core quelque laquais. 

PÀSQUIN. 

Non y monsieur, personne n*a frappé. Avoues 
que c'est un fatigant mérite que celui d'être un joli 
homme, et de ne pouvoir pas faire un pas sans être 
couru de tout le monde? Il j a quelques chagrins 
et quelques périls à essujer, oui, quand on est fait 
comme vous. 

MOHCADE. 

Il y a des moments où je voudrois n'être point 
fait comme je suis, et où je donnerois toutes choses 
au monde pour être fait comme toi. Ne saurois-tn 
point quelque secret pour me faire hair? 
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PASQUIN. 

Oui, monsieur, et facile même. Vous n'avex qu*à 
continuer de vivre comme vous yîy«B, et je yous 
garantis haï et méprisé de tout le genre humain. 
{Entendant frapper.) On heurte, ce coupai. 

MOUCADS.. 

Ouvre. 

PA 9 Q u I N , après avoir été ouvrir»/ 
C est de la part de Cidalise. 

SCÈNE IX. 

MONGADE, PASQUIN, LE LAQUAIS DE 

CIDALISE. 

LE LAQUAIS, à Moncade. 
MoHSiEiTii, j ai donné une lettre et une montre» 

M o V c A D E , /m* donnant l'agrafe» 
Je sais ce que c'est. Tiens , donne-lui cela. 

( Le laquais tort.) 

SCÈNE X- 

MONCADE, PASQUIN. 

PASQViN, à part. 
Ce qui vient de la flûte s en retourne aa tam-« 
bour.. 

MONCADE. 

Te voilà bien étonné? 

FASQUIV. 

Moi? point ; je trouve cela le mieux du monde : 
aimer celle-ci aujourd'hui, demain la trahir; pren- 
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dre de l'une pour donner à Tautre; fausses confi- 
dences, noirceurs, biUets sacrifiés, flatteries, mé- 
disances : b^ateilesl me voilà prêt à tout. Noiis 
n'en serons pas plus riches à la fin; mais nous ri- 
rons hien : n'est-ce pas, monsieur? 

MOVCADE. 

, Ah! je suis ravi de te voir raisonnable. * 

PASQVXEr. 

Ah! monsieur, qu un diable et un ermite vivent 
ensemble quelque temps , l'ermite deviendra dia- 
ble, ou le diable ermite ; j'en suis absolument con- 
vaincu.' Çà, voyons (|ui.8eta la malheureuse que 
vous allez mettre en réputation par quelque nou- 
velle perfidie? car aussi bien vois -je clairement 
que votre tendresse est usée pour la marquise.. 

MONCADE. 

Laquelle ? 

PASQUIir. 

Hélas ! celle à qui vous juriez , il n'j a pas long- 
temps , de n'être jamais infidèle. 

MONCADE. 

Non , je ne l'aime plus. 

pasqviv. 

Vos feux ne sont guère plus véhéments pouc 
cette bonne dame à qui je portai votre portrait le 
même jour ? 

MOVCADE. 

Ah ! fi ! je ne la puis souffrir ; elle met du blanc. 

PASQUIV. 

Et l'autre, sa bonne amie? 
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MONCADE.. 

Elle n'a point d esprit. 

PASQUIN. 

Et Ia i^euve de oe coa^ller ? 

MOVCAOSti 

Elle n'est pas riche. 

PASQUIS. 

Et sa sœur ? 

HONG A DE. 

Elle ne peut souffrir Todeur du tabac. 

PASQUIN. . 

L'odeur du tabac ?. . . . Eh ! mort de ma rie ! d« 
toutes celles-là, il n'j en a pas une dont vous ne 
m'ayez rompu la tête.... « Ah! Pasquin, disiez- 
vous y « elle est toute charmante! Je l'aimerai 
u toute ma vie. Je souffrirois mille morts plutôt 
c( que d'avoir conçu le dessein de changer. . . » Je 
vous écoute , je la regarde , je Texamine ; je trouve 
que vous avez raison. Pour le lendemain , je suis 
un sot.' Elle n'a pas le cœur délicat ; ses manière» 
sont rudes : elle vous aime trop , elle est jalouse , 
ou bien indifférente ; elle ne peut souffrir l'odeur 
du tabac. E,nûn vous leur trouvez toujoui*s quel- 
que défaut pour justifier votre inconstance. 

MONÇADE. 

Que t'importe ? 

PAiQUIir. 

Comment donc ! que m'importe ? Vous ne con- 
tez pour rien mille faux sarment» que je fais tous 
les jour» ? 
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MOnCADE. 

Pourquoi les fais-tu ? 

PA8<^UIH. 

Pour rétablir votre réputation chaneeknte. 

MONO A DE. 

Qui t'a chargé de ce soin ? 

PASQUIir. 

Ah! ah! ceci n'est pas maurais; qui m'en t 
chargé , dites-yous ? 

M o V c A D E. 
Oui. 

PASQVIlffM 

Jtfon honneur. 

moncade. 
L'honneur de Pasquin ? 

FASQUIV. 

Assurément. Ne youdriez-yous pas que j'aidasse 
à confirmer partout que le plus scélérat , le plus 
vain , le plus infidèle ,. le moins amoureux homme 
du monde , c'est vous ? 

MONCADE.. 

Gela ne me plairoit point du tout. 

PASQUI5.. 

Eh! que y oulez-vous que je dise ^ de semblables 
discours? cnr yous ne voyez là que l'ébauche du 
portrait qu'on me fiiit de tous tous les jours. Que 
fiut-il donc que je réponde ?. 

HOVCADE. 

Rien ; te taire , et commenoer d&t à préynU , , 
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le dit mot, consent, (t je ne 
veux point qu'on croie dans le monde que je coa- 
noi9seTOtrec3ractère,etque je l'approuve, puisqQc 
je reste avec toub; et, d'ailleuri , par ma loi. ja 
feroia bien mes affaires et les vôtres , car enIJn, 
Toyei-TOua , chacun songe à son petit iotérft. Ja 
n'aurois qu'ii me taire , vraiment , sur cent quet- 
tions que l'on me fait ; « Mon pguvre Pasqnin, me 
« dit l'une, tiens yoilà une bague, je te prie, ap- 
K prends-moi ce que fait ton maitie, A quelle 
[< heure est-il revenu ? Comment est-il quand il 
B ne^ me voit pas ? Songe-t-il k moi ? Te par1e-t-il 
« de moi? Est-il inquiet, jojeui, triste, gai, mé- 
« lancoliquc , content, taciturne, évaporé, cha- 
« grin, plaisant, sage, fou ?...» Que diable sai)-je? 
et cent mille autres de semblable nature. 



Ekbien! que réponds-tu pour lors? 

Selon la bague. 

Ah '. je saTois bien que chez toi mon honneur et 

le tien muchoient bien loin après ton intérêt 

Ciiaiigeoas de ditconrr. 8ai»-tù bien une cbosi ? 

Qo'eti-ce? 
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P A s Q U I If » 

Quoi ! amoureux ? là , ce qu'on appelle amou- 
reux de bonne foi ? 

MONCADE. 

Oui , te dis-jc , amoureux. 

p A s Q n I N.. 
Mats, parlez-vous là sérieusement? 

MOBCADE. 

Veux-tu que je me donne au diable pour te le 
faire croire ? 

PASQUINi. 

£t Lucinde ? 

MONCADE. 

Oh! Lucinde, Lucinde! elle n'en saura rien 

PASQUXN. 

Tant mieux pour vous.... Mais, dites -moi, 
combien cela durera-t-il ? 

M 6 s c A D E. 

Tu m'en demandes trop, comme si l'on pouvoit 
répondre de cela ! 

PASQUIN. 

La connois-je? 

M O H G A D E« 

Tu la connois.. 

PA8Q1TIV.. 

Il faut que vous l'aimiez depuis fort peu , Qgr je 
ne vous en ai jamais oui parler. 

VOVCADK. 

A peu près. ^. 



.'". 



J!i 
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En-elle belle ? Boa I peste du sot ! est-ce a 

présent qu'il faut voaï le demander? Vous me le 
(lirez dans peu de temps. Uù loge-t-clle ?, loin 



Tant mieux; car dans les commeneements c'cit 
une fatigue de diable, quand il faut porter r>:glé- 
mcnl tcois billets tous les jours. 

Tu n'aurai pas grand'peine ï ]« 'faire; tu Ici 



EII«log«ici. 








SQtriS. 




C'est Léonor?' 








ICADE.. 




Tu l'ai dit. 






FA 


■ Qsia. 










HOSCÂDI, 




Q.-«-tnî 






ti 


•qri.-. 




Song—TOMbiei^i;, 


M^MTDiufiitei: 
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PA3QUIN. 

Léonor, amie de Lucinde, à sa yue! Vous n j 
•ongez pas, ou vous voulez vous perdre absolu- 
ment. £h! monsieur, où est la probité, l'honneur? 
Songez-vous , dis-je. . . . 

M o N G A D E , l'interrompante 
J'aime les moralités ; elles endorment. 

F A s Q u I N , voyant paraître Martlion. 
.Tenez, monsieur, voilà Marthon; instruisez-la 
'de tout ce beau dessein. 

SCÈNE XL 

MARTHOïf, MONCADE, PASQUIN. 

MONCADE, à Marthon» 
Eh! bonjour, Marthon; que voulez- vous? 

MAnXHON. 

Vous donner le bonjour, monsieur. J'ai à vous 
parler de la part de madame. 

MONCADE, à Pasquln. 

.Mon justaucorps. (1/ s*habiUe pendant toute cette 
scène, sans écouter Marthon,) 

MAllTHOIf. 

Si je n'avois cru rendre service à madame et k 
vous, monsieur, je ne me serois pas chargée de 
vous parler. Je me suis flattée que vous écouteriez 
agréablement ce que j'ai à vous dire; vous savez si 
je suis dans vos intérêts ? cela me fait peine de voir 
que vous ne vouliez pas devenir heureux. Que ne 
donnerois-je pas .pour vous voir faire de lérieuset 
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réflexions sur votre humeur! Pour moi, je vous 
crois trop honnête homme pour ne vous pas repro- 
cher quelc[uefois votre conduite avec duciode*. 
MONCADi;, à Pmquin, 

"Ma montre. 

NAuthos. 

Oseroit'On voQS dire que vos sentiments , dts^ 
perses à vingt coquettes , ne vous rendront ni plus 
aimable ni plus heureux? A qui devroient-ils être 
fidèles , ces sentiments que nous ne vojons plus , 
si ce n est ù la plus tendre , et peut-être à la plus ai- 
mable personne du royaume? Crojez-moi, mon- 
sieur, et vous croirez une fille toute affectionnée à 
vos intérêts; soyez heureux pendant que vous pou-» 
vez l'être : il vient un temps où le désir de le de- 
venir n'est plus qu'un désir désespérant. Vous ne 
serez pas toujours aimable, et vous ne trouverez 
pas toujours une Lucinde qui vous aime« 
M ON G A DE, àPascfuin, 

Mon épée. 

mauthov. 

Cinquante mille écus et Lucinde, en ce temps- 
ci, la jolie somme! Cela devroit être bien tentant 
pour vous , et je ne aache guères que vous qui vou^ 
lut s'aviser de n'être point tenté de tout cela. 
MONCADE, àPasquin, 

Ma bourse. 

MARTHON. 

En vérité, monsieur, vous avez beau dire et 
beau faire, à quelque UAage que vous prétendiez 



•AiL.. 
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mettte tout le mérite que tous ayez, et vous en a- 
vez beaucoup, si Ton en croit les connoisseurs, je 
yeux deyenir la plus grande demoiselle de Paris 
s'il peut jamais yous yaloir cinquante «mi lie écus 
et Lucinde. 

MOHCADE, à Pasquin^ 
Ma perruque., 

M ART H ON. 

Ce que je yous dis deyroit-il yous paroitre assez 
désagréable pour ne vouloir pas seulement me dire 
un mot? 

M o N c A D Ey /ai faisant remarquer sa misej» 

Suis-je bleu , Martbon? 

M A n T H o N.. 
Eh! yous n'êtes que trop bien, et nous en enra- 
geons. 

BtoifCADE, à Pasquin» 
Mes gants, mon chapeau. {A Marthdn.) Adieu, 
Martbon. (^A Pasquin, en s'en allant) Ehl Pasquin? 

PASQUIN. 

Monsieur. 

MONCADE. 

Écoute. ( Il parle bas à Pasquin et puis s'en va^) 
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SCÈNE XII. 

PAS0U]H,.MARTHON. 

Pàk ma foi, voilit un vilain petit homme. (A 
PaKfuia.) Et toi, t'imagines-tu qne je m'accom- 
mode de tes froidïor» et de te* aluencea d'amoui? 

J'aime let moralités, elles endorment. 

Va, ra, traître! je t'apprendrai.... 
?A9QDiir, flaitrrampauU 
iTu ne sais ce que tu dis. 

Comment! à une fille comme moi', un homm* 
comme toi? Scélérat! infâme' 

fAsquis, riiilerrani/Kinl. 
Laisse, laisse ces beaux noms, ces noms illus' 
très, à l'indigne petil-mailte que je sers. Donne- 
Ta'ea de plus doux et qui me conviennent. 

A toi des noms plus doux? 

Ah! pardon, ma fillej j'ai la tête si pleine de» 
îtblies de MoDcade.... 

Et des lienncs? 



is penser qui 



u fusses là..,. 
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Al A A T H o N , ^interrompant. 
Manière de justification assez obligeante! Je t'ea 
tiendTai compte. 

PASQUIN. 

Je te redisois le^ méinet paroles qu'il ma dites 
lorsque j'ai voulu fironder sa conduite. 

Je le crois. Ti^ s^is quç j'ai à me plaindre d^ toii 

et que je trouve fort mauvais 

F A s Q u I N , tiat^r^mpani , en tu,l faisant renu^fqifer 

Suis-je bien, li|aTtlu>n? 

MARTQOV. 

" » 

Ab! traître! tu copies Moncç^je; m^^ ne p^nse 
pas que je sois assez folle pour copier Lucinde. 

PAS9UIH. 
Adieu, mon enfant. Je yous dpnnç le b(Ui.JQi|r« 

MAl\THO^., 

■fy peiitç soit dii inavQuflt! 
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ACTE SECOND., 



SCÈNE I. 

ARAMINTE, UW LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Je vais savoir si l'on peut voir madame. 

A n A M I N T E. 

Eh! mon enfant, dis-moi un peu, je te prie, 
Moncade est-il ici ? 

LE LAQUAIS. 

Je ne sai»; je ne crois pas. Sonneral-je, madame? 

ARAMIKTE. 

Oui, sonne. (Le laquais tire un cordon de son- 
nette,) (A part,) Où peut être Moncade? Sa con- 
duite ne me satisfait point. Il a le don de gâter 
tout ce qu'il fait d'agréable dans le même moment 
qu'il le fait; et le peu d'empressement qu'il marque 
pour me voir, détruit le plaisir que j'ai reçu de la 
montre qu'il m'a envojée c« matin. 
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SCÈNE IL 

MARfTHON, ARAMINTE, LE LAQUAiS., 

MKnrfiOTSf au lacfuaism 
£h bien! qui diantre te fait sonner si fort? 

LE LAQUAIS. 

On demande madame. (Ù sort) 

SCÈNE III. 

ARAMINTE, MARTHON. 

ARAMINTE, À Marthon» 
Que fait-elle ? 

MARTHON. 

Elle n'a point dormi de toute la nuit; elle vient 
ide ^'assoupir tout à l'heure. Si vous voulez pour« 
tant, j'irai lui dire.... 

ARAMINTE, l'interrompant. 

Non , Ittarthon , j'attendrai qu'elle soit éveillée., 

MARTHON. 

Ou que Moncade soit revenu. 

ARAMINTE. 

Pourquoi Moncade ? i 

MARTHON. 

Pour vous tenir compagnie , en attendant ma- 
dame. 

ARAMINTE. 

Je n'ai que faire de Moncade. 
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M A K T H O N. 

Et, cependant, madame (pardonnez-moi si je 
vous parle si librement ) , il court un bruit que 
vous ne le haïssez pas. 

ARAMINTE. 

Moi? 

M A HT H ON. 

Tout le inonde dit qu'il vous aime, du moins. 

AnAMIBTE. 

Tout le monde amenti, Marthon; et s'il est vrai 
que certains rapports entre les gens forment ordi- 
nairement les passions, je ne me tiendrois guères 
plus coupable de 1 aimer que de lui avoir inspiré de 
l'amour. De grâce, quand vous entendrez de pa- 
reilles sottises. . . . Mais qui prend donc plaisir H 
semer des bruits de la sorte? Moncade lui-mêmo 
ny auroit-41 point de part ? 

M ABTHON. 

Ehl madame, à quoi vous arrêtez- vous? ce qui 
vous fâche fait aujourd'hui la gloire de la plupart 
des dames, et le plaisir de faire dire qu'on les aime 
l'emporte sur celui d'être aimées véritablement. 

ARAMINTE. 

Je ne suis point de celles-là, Marthon; et Mon- 
cade seroit de tous les hommes celui de qui je vou- 
drois le moins qu'on le dit. 

M A HT II ON. 

C'est cependant, dit-on , la coqueluche de Paris? 

AnAMIBTE. 

Ce n'est pas la mienne. 



' f 
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MA]lTHX)Er« 

Il a de Tespiit, pourtant. 

ARÂMINTE 

Je le trouve d une sottise et le plus ennujeul 

personnage 

M A n T H o V , rinterrompant. 
Il est bien fait. 

ARAMINTC. 

Gela se peut41 dire^? Je ne lé puis souffrir^ 

ItARTHO^. 

Four écrire, personne n'écrit mieux que lui. 

ARAMlirtE. 

Que dites-vous ? Il est vrai que je n'ai poiùt vu 
de ses lettres; mais, enfin, à ses niflfnières, je le 
Crois incapable de rien faire de bien. 

mauthoit. 

Ah! j'en connois d'assez difficiles qui ne laisse- 
voient pas de s'en accommoder. 

ARAMIRTE. 

Eh! qui, Mârthon? 

MARTHON. 

Quel intérêt j prenez-vous ? 

ARAMINTE. 

J'ai des raisons pour le savoir. 

M ARTH05. 

J'en ai peut-être pour ne vous pas le dire. 

ARA .M IN TE. 

Je t'en ôonjure. 

MARTHON. 

Que vous importe ? 
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ARAMINTE. 

Je TOttdrois connoître la diathetireuse qui s*at- 
tacheroit si mal à propos. 

SCÈNE IV. 

ARAMINTE, MARTHON, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, à Mart/ioiu 
CiDALiSE demande à Toir madame. 

MARTHOV, à Araminte^ 
Tenez, Toilà justement une decesmalheuFeuses. 
(£iie entre chez Lucinde et ie iatfuau sort.} 

SCÈNE V. 

CIDALISE, ARAMINTE^ 

CIDALISE. 

Vous Yoilà bien seule, madame? 

ARAMINTE. 

Vous voje», madame. 

CIDALISE.I 

Où est Lucinde, madame? 

ARAMINTE. 

J'attends qu'elle soit éveillée. 

CIDALISE. 

n i^ut que je fasse la même chose, puîsqu'aussi 
bien je viens de renvoyer mon carrosse. 

ARAMIVTE. 

J*M le mien là-bas, madame , dont vous pouvez 
librement disposer.. 

TV^fttra* Comédies. 4« ^^ 



./^.. 
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CIOALISE. 

Pourrois-je être mieux qu'avec vous, madame? 

ÂRÂMINTE^ 

Je sais des gens que vous me préféreriez sans 
peine^ 

CIDALISE. 

C'est du moins quelque chose que je vous le 
dise. 

A n A M I N T E. 

C'est peu de chose lorsque l'on est instruite du 
contraire. ( Remarquant sur Cidalise l'agrafe de dia- 
mants qu'elle aenvoyéeàMoncade,) Mais, que TOis-je? 

CIDAI4ISE. 

Que vojez-vous, madame? 

AnAMINTE. 

J'admire votre attache. Les diamants en sont 
fort nets! ils sont tout-à-fait bieii mis en œuvre! 

CIDALISE. 

La trouvez- vous belle, madame? 

AnAMINTE. 

Fort belle, madame. 

CIDALISE. 

Je suis ravie qu'elle soit de votre goût.. 

ARAMIBTE. 

Il n'y a pas long- temps que vous lavez, ma- 
dame? 

CIDALISE. 

Il j a très long-temps, madame^ maif je la porte 
rarement. 
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A R A M I N T E. 

(A part,) Me tromperois-je? (Exami/iani l'agrafe 
de très près, ) Avec votre permission , madame. 
Non, madame, il n'y a pas si long-temps ^ue voui 
lidites. 

cidalise. 

Je vous dis vrai, madame. 

AnAMINTE« 

Je sais ce que je dis , madame» 

CIDALISE. 

Et moi , madame , je sais que vos questions com- 
mencent à me lasser.. 

>A II A MI N T E. 

Mais, de grâce, dites-moi comment vous lavez 
eue. 

CIDALISS. 

Je n'ai point de compte à vous rendre là-dessus. 

^ ARAMIHTE. 

Où l'avez-vous achetée ? 

CIDA LISE. 

Finissons, s*il vous plaît. 

AAAMIVTEm 

Elle ne TOUS coûte guères. 

CIDALISE, reeonnoUsantsurJraminteia montre qu'eiie 
a envoyée à Moncade, 
EUe ne coûte, madame, elle mê coûte autant 
.■-^HM vMit:m/pajé :de Totre montre. 
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ahaminte. 
Quel galimatiaB me faites -vous, madame? Qu*a 
de commun ma montre avec Tattache dont je vous 
parle ? . 

CIDÂLISE. 

Madame, n'entrons point dans un éclaircisse- 
ment fâcheux. Dans ces sortes d'affaires, le meilleur 
est de passer la chose sous silence. Il s'en trouve 
de bien plus malheureuses. Dans cette aventure, 
du moins, si nous perdons un ïmant, noua retrou- 
vons nos bijonx. Je vais vous rendre votre attache, 
ou je la garderai , 91 vous en voulez faire autant de 
la montre. 

ABÀMIITTE. 

Non, madame; je ne veux rien garder ^i me 
donne le moindre souvenir du plus scélérat de tous 
les hommes! 

CIDÂLISE, lui rendant l*aqrafe. 
Tenes, madame, voiU votre attache. 

ARAMiifTEyifU rtndmnt la montre. 
Et voilà votre montre. ' 

SCÈNE VL 

MARTHON, ARAMINTE, CIDALISE, 

M ARTROV. 

QoEL troe ftiiteft-voas-là? que je Toie. 

CIDALISf. 

Ce n'eit rien, Marthcui. (AÀimmUi^,) AéieUf 
madame; je yan prendre mtve 
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A RAM I NI E. 

Ne le gardez pas. 

CIOÂLISE. 

Je ne vais qii*ici près. 

M ART H on.. 
Madame va venir ici. 

CIUALISE. 

Je me suis souvenue d'une affaire pressée. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIL 

ARAMINTE, MARTHON. 

ARAMINTE« 

Ta maîtresse vient, dis-tu? 

MARTHOH. 

Je len tends. 

AAAMiVTB, à paru 
Je prétends tout à Theure me venger de la per- 
fidie de Moncade. 

(Marthon sort») 

SCÈNE VIIL 

SLUCINDE, ARAMINTE. 

LUCIVDE. 

Madame, je suis au désespoir de tous avoir 
l»it attendre. 

ÂAÂMIVTB. 

Je suis venue ici pour vous dire la chose âa 
monde qui doit Tom lurprendre le plus. 

a3. 
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/ llTCIlfDE., 

Ne tardez point , madame, je suis déjà dans une 
impatience.... 

ARAMiiiTE, l'interrompant,. 

Non y madame , s'il vous plaît \ ce sera devant 
Moncade. 

LUC IN DE. 

A-t-il quelque part dans ce que vous ayez à me 
dire? 

AnAMlNTEr 

Je yeux yous faire connoître qu^l est le cœur 
d*un homme que yous estimez peut-être trop. 
LUCiNDE, montrant la porte de V appartement de 

Moncade. 

Madame, yoilà la porte de son appartement...» 
(Appelant.) Marthon, Marthon! 

SCÈNE IX. 

MARTHON, ARAMINTE, LUCINDE. 

MARTHON, à Lucinde. 
Madame? 

LUCINDE, montrant Araminte.. 
Dites à Moncade que madame veut lui parler.' 

MAIITHON. 

Moncade ? Il est sorti , madame , il ^ a plus 
d'une heure., 

LUCISDL. 

Voilà qui est hien 

{Marthon sort.) 
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SCÈNE X. 

LUCIHDE, ARAHINTE. 

Je n'appreodrai donc point, madame, ce qu'il 
itoit, disiez-youi, si important que je «us«e? 

Outrage-t-on ainti les geni!... Non, madame, 
le vous le répète eacore une fois , Honcade ne mé- 
-ite pas d'être considéré par une personne comme 



Vous me paroissez aiseï bien î 
dame : et la manière dont vous p*rlei de lui, 
commenceroit à me déplaire , si voas continuiez à 
me cacher les raisons qur va us, }> .obligent. 

£b bien I madame , apprenez , à votre honte et i 
la mienne, que Moncade nous trompoit toutes 
deux, qu'il est le plus scélérat des hommes, et 
qu'enfin , désabusée par ses perBdies, j'ai craque 
je deTois vous tirer de l'erreur oÂ vous êtes. 

Vous m'obligez beaucoup, maclame, quoiqu'un 

peutard; et vous souffrirez, sans vous fficher, s'il 
vous plaît , que je vous dise qne vous vous conso- 
leriez aisément de mon erreur si vous étiez cucota 
idans la vôtre. 



9j% L'HOMME A BONNE FORTUNÉ* 

AnAMINTE. 

Moncade m'a lut croire aisément tout ce qu'il a 
voulu, madame» et ce sont dea éclaircissements 
qu'entre lui , vous et moi. . . . 

LuciifDE, i^uiiereompant. 

▲h 1 mftdamf , de pareils éclairoissementA «Ure 
trois personnes sont ordinairement fiâchsiix. £vi- 
tons-les , et me donnez sans eux , je vous prie , 
toutes les marques que vous pourres^ de spn im(i~ 
délité. 

àlLAIliaTE. 

Vous allex voir Moncade tout entier, madame. 

LuciBiDE, àpart. 
Ah ! volage ! 

SCÈNE XL 

PASQUIN/AHAMINTE, LUCINDE. 

pASQUiir, à part, et restant dans le fond» 
On parle de mon maître. 

ÂnAMiKT^, à Lucinde. 
Je vous reudrai certaine..., 

tvcivïi^, à paru 
Perfide ! 

PÀSQuin, à part^ 
C'est de lui. 

Ai^AsiiNTE, à Lucinde , en tirant une lettre de- ^ 
poche, et la lui présentant» 
Tenez , madame , lisez. 



ACTE II, SCÈWE XJ. 

imciBBE. à part. 
Traître! inGdèlel 

Oh: c'est de lui assarément. Je le rc 
épithètes....ËcoutoD>. 

ABANiBiB, à Lucindt, 

Voua saurei , je tous prie , que c'est la senJe qui 
me sait restée de plus de treule lettres qu'il n'a 
écrites, et ijue j'aurois eucoi'e sans l'impradeiuM 
d'une île mes femines , qui les lui laissa preodre 
dans ma cassette. Heuceusement , j'arois celle-ci 
sur moi , elle suffît. 

rABQulH, à part. 

Je croîs que nous n'afons qu'i déloger an plus 
tôt. 

(Lacindt prend la Utlrt, et la lit ioat biu.) 
ABAMiBTE, à Lacinde , aprèi qu'elle a lu la lettre. 

Qa'ea dites-vous, madame? 

Hélas ', madame , que dirois-je ? Je ne dis rien. 



re , le brait «ert i peu 
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ÀRAMINTE, à Lucinde, 
▲dieu , madame. 

LUCINDE.. 

Madame , je tous donne le bon jour. 

ARAMINTE. 

Ne me rendez-yous pas ma lettre? 

LUC INDE. 

Non , madame , de grâce ! laissez- la moi. 

ARAMINTE.. 

Ces sortes de choses ne sont bonnes qu'entre les 
mains des personnes intéressées. 

LUCINDE. 

Elle ne sortira pas des miennes. 

AnAMiNTE. 

Adieu donc, madame. (Voyant que Lucinde se 
dispose à la reconduire j et l'en empêchant. ) Où allez- 
vous? 

LUCTNDE.. 

Madame, je vous laisse; aussi bien, ne suis-je 
guères en état.... 

ARAMINTE, l'interrompant., 
Rentrez donc. (Elle s'en va.) 

SCÈNE XIL 

LUCINDE, PASQUIN. 

PASQUiN, à part, dans le fond. 
Je le savois bien, moi , que nos bonnes fortunes 
nous feroient bien voir du pays..... Juste cieU 



ACTE 11, SGËNE XII. 

LU CI s DE, apereevaiii Paiifuin. 
Ah! Pasquin , où est tob maître? 

Je crois qu'il est allé jouer quelque part. 



Va-t'en lui dire qu'il vit 
rheurei mais tout à l'heure 
que j'ai quelque chose à lui 



e me parler tout i 
nten<l9-tu? Dis-lui 
prendre de la der- 






, madame, je n'entends que trop, ( 



!Ddu. 



Va donc vite. Attends , demeure : je vaia lui 
écrire un mot; cela le pressera darautage. J'aurai 
fait dans un instant. 

(Elle renlredam la chambre.) 

SCÈNE XIII. 

PASQUIW, ««(. 

Ah! c'est k ce conp-ci que nous voîU perdus 

sans ressource. Que la peste êiouSè les coquets, la 

coquetterie et tous ceux qui l'ont iavenlée! Hons 

voilà pris au ti'ébuchec. 
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SCÈNE XIV. 

MONCAlOE, PASQUIN, 

PÂftQVXll^ 

Ab! monsieur.... 

M One A DE. 

Qu'ja-t-a? 

PA8Q17I1I.. 

Voiu êtes perdu! 

M N C A D. B. 

Comment 7 

PASQUISm 

Monsieur, Araminte, cette maudite Araminte, 
par dés raisons que je ne comprends pas... ( li hé- 
site à poursuivre,) 

MORCADE. 

Eh bien? 

PASQUIR. 

Elle a remis entre les mains de Lucinde la lettre 
que vous lui écrivîtes hier. 

MONCADE. 

Eh bien? 

PA^SQUlff. 

Eh bien! Que roulez-vous davantage? ne deri-' 
nez-vous pas la suite? 

^ MONCADE., 

Eh bien? 

PASQUin. 

Vous rêvez, je dense, avec votre eh bien,. 



C 



ACTE II, SCÈNE IIV. 



Eh bien! eh bien! eh bien ! Oh! eh ma) ! de par 
rou9 les diables! Dite»-le doac une fois. 



Al tends; den 



.. je- 



Il hat... 



n'importe, je vais Je voudioîs qu'Araminte 

Ohï ^4'elle est laide à piésent ! N'eit-ce pu, 

rABQnii, l'interrompant. 
Voiei Lucinde. 

SCÈNE XV. 

LUCINDE, MONCADE, PASQPlN. 

inciSDE, à Pat^uUi, laas voir d'abord MoncaJe. 

Tiens, Paaquin, porteàMoncade.f ^ Moncarfe, 

^«'«(/eoperçoil.J Ahl vous voilà, m 

vavic de vous trouver si ï propos! 
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LUCINDE. 

J'y ai songé du moins jusqu'ici ; mais désor- 



mais.... 

Pi 



M o S C A D E , t* interrompante 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que vos résolutions 
sont prises. 

LUCINDE. 

Plût au ciel que je ne t'eusse jamais yu , monstre , , 
que je ne regarde qu'avec horreur! 

PASQUiN, à part. 
Gela commence assez bien. 

MONCADE, à Lucinde, 
Je reconnois , à ces termes , ceux qui vous les 
ont inspirés. 

LUCINDE. 

Et tu reconnoitras , par les effets , la récompense 
qui t'est due. 

M ONG A DE. 

Je sais à qui je dois rendre grâces de l'indiffé- 
rence que vous me marquez depuis quelque temps. 

LUCINDE. 

Ne t'en prends qu'à toi-même du mépris que, 
toute ma vie , je yeux avoir pour toi., 

MONCADE. 

Vous m'apprîtes hier qu'il falloit que je com- 
mençasse à m y accoutumer. 

LUCINDE. 

Infidèle ! je u'ai jamais passé un jour sans te 
donner quelque marque de ma tendresse. 



ACTE II, SCÈNE XiV. sj 

C'en sont de bien tendres, madame, de cépon 
li'e si ma) aux empTessementi que ron a de rect 
roîvune lettre, sans daigner faite «avoir aux gens... 
diiis, madame, ne parlons plus décela. 

Quelle lettre, perlidt? que veui^tu dire? 



blaLles 



Non , non , je veux que tu t'expliques. Je me 
justiiierai de tout aiiémeiit, et j'en aurai plue de 
plaisir k te convaincre après de la ticheté la plus 
noire. Poursuis, encore une fois. De quelle lettre 
prétends-tu me parler? 

Eh! madame, à quoi tout cela eat-il bonîDe la 
lettre que Pasquin vous rendit hier. 

A vous, madame. 

Moi, j'ai reçu nue lettre? 
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])I01ICAD& 

liai-même» 

liUCISOE* 

Cela eftt fkux. 

KOVCADEf à Pasquin* 
Pasquin? 

PASQUIV. 

Monsieur? 

MONCADE. 

N'écrivis-je pas une lettre hier? 

pAsquih. 
Oui y monsieur. 

MOHCAOE. 

Ne te dis-je pas de la porter à Paris ? 

PASQUIir.. 

Gela est vrai. 

MONCADE. 

A qui te dis-je de la rendre? 

pASQtrin, 
A qui? 

MONCADE, avec une feinte colère. 
Oui, coquin! à qui? N'étoit-ce pas à madame? 

PASQUIW. 

Oui, monsieur. 

M05CADE. 

N'es-tu pas venu tout exprès? 

PASQUiy. 

J'en demeure d'accord. 

MONCADE. 

JN*es-tu pas entré dans ce logis pour la donner? 



ACTE II, SCENE XV. s8i 

CeU est «Ttai». 

Eh bien! ([s'en as-tu fait, bouman? iipa»di. 

HoDgieur 

> o > c * D ■ , J'InlcrroaipAnt. 
Tu l'as perdue, n'eat-ce pu? 

Monsieur, quand je auis entri dans la chambre 
deteadame, lorsque j'ai cru prendre la lettre pour 
la mettre entre ses mains.... (H^jtanl.) 

MoacADI. 
Eh bien 7 

PAsqiri». 
Je ne l'ai pas trou* ée. 

Ah! coquin! (À Lacladt.) Madame, je tooi de 
mande pardon. {A Past/uiit, en ftignaat de U mena- 
cer. ) Je ne lais qui me tient (^A Litciade.) Je 

suis aa déspoir de tous SToir accusée aussi in juste- 
ment que j'ai fait. [APaïqain.) Cherche cette let- 
tre, maraud Y BToit- il quelqu'un dans la 

«bambre? 

Il j avoit mille gens, monsieur. 

MOHCiDE, àhacindt. 
Ha Ictli'e sera perdue! Je luis au désespoir! On 
verra que je tous prinis de venir passer a la cam- 
pagne quelques heures avec moi, chez ma In nie; cl 
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ceux qui ne cherchent que l'occasion de vous dé" 
chirer.... Mais, de grâce, madame, puisque je n*ai 
pu voqs déguiser mes sujets de chagrins , apprc- 
uez-moi ce qui vous agite si fiirieusemeat contre 
moi.. . . 

lUCINDE. ^ 

Ah! le détour est fort adroit, je l'avoue; et jô 
scrois peut-être assez honne pour te croire, si le 
billet pouyoit s'accorder à ce que tu me dis. Je l'ai . 
ce billet; il est entre mes mains. Ne t'informe point 
de la manière dont il ^ est venu , et voyons comme 
tu feras pour tourner à mon avantage tout le mé- 
pris qui y paroit pour moi. 

MONCADE. 

Du mépris pour vous ? 

LUCINDE. 

Dui, cruel! et dans toute son étendue. (ETtetire 
de sa poche ia lettre qu'Araminte lui a laissée.) £coute« 
(Ette lit.) «Je suis à la campagne depuis deux 
H jours, et j'y suis sans Luciude. La complaisance 
a que je suis obligé d'avoir pour une tante malade 
« me fait rester ici dans ui^e étrange solitude. N'es- 
€< saiera-t-on point de me la rendre supportable ? 
« Si vous ne vous chargez de ce soin , Luciude , 
« toute la terre ensemble n'en viendroit pas à bout. 
« Je n'aimerai et n'adorerai que vous de ma vie. 
(c Adieu. » 

PASQUiN, à part^ 

Vous verrez qu'on aura contrefait son écriture. 
Que dira-t-il? 



ACTE II, SCÈKE XV. a83 

Ah! je connois k présentqu'il n'est rien que l'on 
n'empoiaODne.... Donnei-moî ce billet, madame, 
je T0U9 prie. {Lucinde lai donne la lettre, et il ta tU 
de cette inaaièn.) k Je »uis k la campagne dupuii 

V deux jours, et j'j suis sans Lucinde! La complai- 
u sance que je suis oLIigé d'aroir poar une tante 
<i malade me^fait reatec ici dans une étrange aoli- 
ic tude ! IS'es^Bieca-t-OB point de me la rendre 
u supportable ? Si vous ne vous chargea de ce 
o soin, Lucinde i toute la terre enaeiuble n'en vicn- 

V droit pas k bout. Je n'aimerai et n'adorerai que 
i< vous de ma vie. Adieu. .> (^Aprh avoir lu.] Ce bil- 
lel en rempli de mépris pour vousî 



Ah!,'Honcade, Moncade, vo 
nemia, ou je suis bien foible. 



ei bien des 



Ceci cache quelque chose encore , madame ; 
éclaircissei-m'en , je vous en conjure : que je con- 
noisse les gens de qui je dois me déder. 

Non, Moncflde; contentez- VOUS que je n'ajoute 
point de foi aux trahisons dont je vous soupçon- 



lii le plus heureux homme du 
:% lie doii-je point appréhender 
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ceux qui ne cherchent que l'occasion de yous dé- 
chirer.... Mais, de grâce, madame, puisque je n'ai 
pu voi;s déguiser mes 'sujets de chagrins, appre- 
nez-moi ce qui yous agite si fiirieusement contre 
moi.. . . . 

LUCINDE, ^ 

Ah! le détour. est fort adroit, je l'avoue; et jô 
srrois peut-être assez bonne pour te croire, si le 
billet pouyoit s'accorder à ce que tu me dis. Je l'ai , 
ce billet; il est entre mes mains. Ne t'informe point 
de la manière dont il j est yenu , et voyons comme 
tu feras pour tourner à mon avantage tout le mé- 
pris qui j paroit pour moi. 

MONCÀDE. 

Du mépris pour yous ? 

LUCINDE. 

Oui, cruel! et dans toute son étendue. {Elle tire 
de sa poche la lettre qu'Aramlnte lui a laissée, ) Écoute* 
( Etie lit. ) « Je suis à la campagne depuis deux 
H jours, et j'j suis sans Luciude. La complaisance 
« que je suis obligé d'avoir pour une tante malade 
« me fait rester ici dans ui^e étrange solitude. N'es- 
« saiera-t-on point de me la rendre supportable? 
« Si vous ne vous chargez de ce soin , Lucinde , 
« toute la terre ensemble n'en viendroit pas a bout. 
« Je n'aimerai et n'adorerai que vous de ma vie. 
« Adieu. » 

PASQUiw, à part.> 

Vous verrez qu'on aura contrefait sou écriture. 
Que dira-t-il? 
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MONCADE. 

Ah! je connois à présent qu'il n'est rien que l'on 
n'empoisonne.... Donnez-moi ce billet, madame, 
je vous prie. (Lucinde lui donne la lettre y et il la lit 
de cette manière. ) « Je suis à la campagne depuis 
(( deux jours, et j'y suis sans Lucinde! La complal- 
c( sance que je suis obligé d'avoir pour une tante 
(( malade mevfait rester ici dans une étrange soli- 
« tude ! IN 'essaiera- 1- on point de me la rendre 
« supportable ? Si vous ne vous chargez de ce 
« soin, Lucinde! toute la terre ensemble n'en yicn< 
(( droit pas à bout. Je n'aimerai et n'adorerai que 
« vous de ma vie. Adieu. » (Après avoir lu.) Ce bil- 
let est rempli de mépris pour vous? 

LUCINDE^ 

^h!fMoncade, Moncade, vous avez bien des en- 
nemis, ou je suis bien foible. 

MONCADE. 

Ceci cache quelque chose encore , madame y 
éclaircissez-m'en , je vous en conjure : que je con- 
noisse les gens de qui je dois me défier. 

LUCINDE. 

Non, Moncade; contentez-vous que je n'ajoute 
point de foi aux trahisons dont je vous soupçon- 
uois. 

MONCADE. 

Madame, je suis le plus heureux homme du 
monde aujourd'hui; mais l'innocence est-elle tou- 
jours reconnue, et ne dois-je point appréhender 
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que la mienne ne succombe, à la fin, sous les traits 
'de quelque imposture nouvelle? 

LUCIHDE. 

Ah! Moncade, vos intérêts peuvent-ils être en 
de meilleures mains que les miennes? je ne sui» 
que trop ingénieuse à chercher des raisons pour 
TOUS excuser; et mes soupçons ne commencent 
que lorsque je ne puis vous trouver innocent* 

MOVCADE. 

Cependant, madame, aujourd'hui, que dere- 
nois-je, si, par un miracle que je ne comprends 
pas , la vérité ne se îùt montrée à vos yeux? Je per- 
dois pour jamais un cœur que mes soins , mes res- 
pects , ma fidélité me doivent conserver éternelle- 
ment. Puis-je être un moment, désormais, sans des 
inquiétudes mortelles? Oui, madame, il me passe 
par la tête cent choses plus bizarres Tune que Tan- 
tre; je sens que je consentirois, dès à présent, à ne 
vous voir de ma vie , plutôt que de vous voir en- 
core une fois si cruellement prévenue Moi , per- 
fide à ma chère Lucinde! Madame, si vous ne me 
rassurez contre tout ce qu'on peut tenter contre 
moi , si vous ne me promettez de fermer la bouche 
de ceux qui me desservent auprès de vous, vou' 
me verrez mourir de désespoir! 

LUCINDE. 

Vous n'aimez que moi, Moncade? 

MOHCÀDE. 

Je hais tout ce qui n'est point vous. 



ACTE II, SCÈNE XV. Ui 

Ah! HoncaJe, pe me trompez point. 

Pourquoi le terois-je, madame? 

Que 9ai>-je? pour entasser conquête sut coït. 
quête, pour satisfaire une vanité ridicule, dont 
tous les jeunes gens se piquant aujourd'hui. Les 
choses si aisées ne fout point d'honneur, Moncade. 

Ahl madame, j'aimerois mieux mouiîr! 

■^ue ferei-TOiu aujourd'hui? 

Madaflw, mon frère m'a mandé de ma rebdre 
chez lui, 

Irei-Taus ? 

Tout ÏHenre, madame. 

Quand vous reverra-lHin ? 

Tont le plus t6t qus je pourrai. 

lucibde. 
Adieu , Moncade, songea ï nloî. 

ÇEIIt rtmtr» àmm mu apparttmenl.) 
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SCÈNE XVL 

MONCADE, PASQUIN.. 

PASQUIH. 

Eh bien ! monsieur , je m'apprends , comme vous 
voyez ? 

MONCADE. 

Tu fais des merreilles ! 

PASQT7ZV. 

Tout franc , monsieur , si vous n'aviez été se- 
condé, notre barque étoit renversée. En vérité, 
quelque peine que vous ait donnée cette aventure , 
je ne suis point fâcbé qu elle vous soit arrivée^ car 
je ne doute point qu'après une alarme si chaude 
vous ne preniez une ferme résolution de ne plus 
retomber dans de pareilles fautes. 

MORCACE, regardant à sa montre. 

Quelle heure est-il?... Gomment, diable! k 
quatre heures Dorise m'attend dans l'île. 

PASQUIN. 

Monsieur ! . . . 

MONCADE, t interrompant. 
Tais-toi. 

PASQUIN, à part. 
Ah! quel homme!... (A Moncade.) Vous sui»- 
vrai-je ? 

MONCADE, faisant quelques pas pour sortir. 
Non... {Revenant.) J'oubliois... {Tirant de sa 
poche un billet, et le donnant à Pasquin.) Porte ce 
billet à la comtesse Dorvoir. 
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PAIQUIH, prenant le bUttt. 
A' la comtesse Dorvoir?... Il j s ijuinie mm* 

r A B Q u I F , A part. 

Quelle ditble d'imagination!... Ah! ah! elle a 

vendu une terre, depuis huit joun.... J'f vais.... 

[A Moncode.) Mais où t 



Chez Bélise, où je dois Sti'e pi'écisemenl à ciuq 
heure»—. Ne sais-tu pas?... Ne te fais pas attendre, 
au moins; car je Ti'y serai pB9 loug-temps. 
{Il tort.) 

SCÈNE xvn. 

PASQU IN, '•*«'. 

Allez , allez , nous sommes d'ordi-e ; et , & force 
d'ordre, à la fin , tout n'ira rien qui vaille ... Que 
maudit soit la première guenon qui le mit en ré- 
putation! car, enfin, qu'a-l-il donc de si met- 
veilleui ? N'ai-je pas uu nez , des yÈus , un corps , 
à peu près , comme lui ? C'est le hasard tout pur 
qui conduit toutes ces choses. 11 ne faut d'abord 
que faire un peu de bruit , et tout vous réussit.. .. 
Madame la marquise est amoureuse d'un tel. Cela 
se dit : elle passe poar 
dames galantes veulent savo 
To.,.,,o,np,,.,..,il.ïpl.i, 
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ri table entêtement, l'autre par jalonne de sa beau- 
té : celle-ci , pour se venger d'un' amant qui Taura 
quittée ; celle-là , pour réveiller les ardenrs d'no 
amant languissant; toutes, enfin, pour suivre la 
mode ; car il y a de la mode , oui, en ceci , comme 
en autre chose.... Mais, allons l'attendre... Pourvu 
que je n'aide à tromper que six personnes dans le 
reste du jour, j «n serai quitte à bon marohé. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

. IËRâSTE, LÊONOR, MARTHON. 

iRASTE, h Léonor» 

M. A. sœur, j ai yu Damis,, comme yous me Tarez 
conseillé. Je me suis gardé de lui parler de l'atta- 
chement q^ue Lucinde , sa nièce , a pour Moncade. 
Sans doute il est instruit de ce qui se passe , et je 
n'ai pas cru qu'il fût honnête d'aigrir encore un 
hom^e qui me paroît au désespoir ^ outre que ce 
sont de mauyaises manières pour gagner le cœur des 
gens que l'on estime. Mais , ma sœur, je crois que 
le hasard aura fait tout ce que nous espérions. £u 
deux mots , Araminte , que je yiens de rencontrer, 
m*a assuré qu'elle yenoit de désabuser Lucinde, 
qu'elle lui ayoit remis entre les mains une lettre 
de Moncade. ^ 

Léoiron; 

Une lettre de Moncade jécrtte à Aramintt? ' . 

énASTZ. 

Oui , yous dis-je. 

marthon, à Léonor» 

Ah! madame, que j'en suis aise! Nous allons 
yoir, par ma foi , le maître et le yalet bien pe- 
nauds! Ce petit freluquet de Moncade, avec .tes 

Tbéâtre. Comédies., 4* ^^ 
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airs impertinents ! et ce. maraud 4e Pasqqin , qui 
commençoit à faire oomme lui k.. Mais écoutez, au 
moins , ne vous y trompez pas ; cimentez la chose 
comme il faut. Si vous leur donnez le temps de se 
raccommoder.... 

L É o N o a . l'interrompant. 

Ah! je ne saurois croire, après ce que j'entends, 
que Lucinde ait le cœur assez lâche.... 

M A a T H o N , l'interrompant à son tour. 

Mon dieu! Lucinde aime; Lucinde est crédule, 
et Moncade est un scélérat fort aimable! déûez» 
Yous de tout. Prenez-lâ dans l'emportement, ou 
vous ne tiendrez rien. Mais, pour moi, j'ai de la 
peiné à ajouter foi aux choses que vous me dites, 
et je n*ai, ce me semble, remarqué aucune altéra- 
tion dans son yisage. 

éRÀSTE. 

Elle étouffe sans doute son ressentiment^ Je 
tiens la chose d'Araminte. 

LÉO s OR. 

Allez donc, mon frère, allez la trouver : exami- 
nez la situation de son âme; profitez d'un moment 
si favorable, et, quelque chose enfin qui arrive, 
soyez sur que nous tendrons tant de pièges à Mon- 
cade, qu'à la fin nous ferons ouvrir les yeux à 
Lucinde. 

ÉRASTE. 

Ah! ma soeur, il est temps que vous le fassiez; 
car, en vérité, je me meurs : cette préférence in- 



ACTE III, SCÈNE L agi 

jiistem'assassine,et je crois que je souûVirois moins 
si Moncade ne la trompoit pas. 

maiî'thon. 
A quoi vous amusez-vous? Vous nous dites ici 
les plus belles choses du inonde; quand vous serez 
devant elle, vous ne pourrez desserrer les dentS; 
Si vous voyiez Moncade auprès de ma maîtresse, 
il ne déparle point, quand il devrait cent fois lui 
répéter les mêmes choses. 

énASTE. 
Il est heureux, Marthon. 

M authow. 
Allez le devenir, si vous pouvez. 

(Êrasie sort) 

SCÈNE II. 

LEONOR, MARTHON. 

LÉ ON OR. 

Mais, Marthon, plus je songe à ce que vient de 
me dire mon frère, et moins j'y trouve d'apparence. 

MARTHON.. 

Je ny comprends rien , non J}lus que vous. Mon- 
cade étoit fort gai lorsqu'il eét sorti ; Lucinde n'é- 
toit point triste : il y a du mal-entendu en tout 
ceci , ou Moncade aura joué quelque tour de son 
métier. 

1 i o N o R. 

Qti'aura-t-il pu lui dire contre une preuve si 

inrte ? 
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MASTHOir. 

Par ma foi , je n'en sais rien. Que tous dirai - je? 
Il ouyre de grands yeux, il soupire, il menace, ~il 
plenre, il se jette à genoux, se promené à grands 
Jpas, casse une chaise , déchire une manchette, s 'ar« 
raehe des cheyeux, ronge ses ongles, et, à la un, ii 
•a raison. . . - 

LÉOtrOR* 

Voilà de belles manières de se justifier! 

M À BT HO If. 

Mais, par mk foi , madame , n'étoit que je lui ai 
'déjà vu jouer mille fois le même râle, je ne saurois 
qu'en dire. U ma fait pleurer, moi, dans les com> 
mencements; mais , à présent , je suis aguerrie. Mais 
vous, madame, qui parlez, si vous ayez tant d*en- 
yie de seryir yotre frère, qui le peut mieux que 
vous? car, enfin, je ne suis pas aveugle : je m'aper- 
çois , depuis assez long-temps , que Moncade vous 
lorgne; et parce que je voyois que "vous répondiez 
assez bien à toutes ses minauderies , je cro jois que 
vous ne manqueriez pas de vous prévaloir de sa 
passion pour détromper Lucinde. 

LÉO Non. 
Vous avez de bons yeux, Marthon. Eh bien! 
puisque vous l'avez décoi^vert, je veux bien vous 
en faire la confidence. C'est à quoi je songe tous 
les jours; mais c'étoit le dernier remède dont je 
voulois me servir, parce que je le trouvois le plus 
honteux. 
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Allez, madame, rien Dcst honteux poai punir 
an BcélÉrat. 

LiOBOB. 

Mais j'ai peur qu'il ne te déGe de moi. 

Bon! lui? iJ se défieroît de vous, si tous lui dt^ 
siez que vous le halisei. Il, est si préTenu de sou 
saériu, qu'il croit qu'où est forcé de l'aimer dé* 
quknle TOit. [Entendant arriver tfaelqu'an.) J'en- 
tends quelqu'un. C'est peut-£tre lui. Il donnera 
daas tuuj les panneAUx que toui lui tendiez. 

11 est plus fin que tu ne croîs. 

lises, il n'auToit pas 
s de l'embourber li 
bien, qua rien ne soit assez fort pour le dégager, 

LfoBOR. 

Laiate*tDoi faire. (Marthoa iorl.) 

SCÈNE III. 

MOHCADE, LEONOR. 
■ OiiCADE, ai/ec un feint embarrai. 
Je ne lais ce que je dois faire , madame- 
LÉoiron. 

Il faudroit lire dans votre pensée pour vous 
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MjQVCAOE. 

Doift-je rester, madame, et m exposer au plus 
grand péril que j*aie couru de ma vie? 

Léo H OR. 

Cette énigme eftt assez difficile à déyelopper. 
Mais je ne vois point quel péril tous courez à de- 
ilieurer ici., 

f. MOUCAVE. 

Ah ! madame , que mes yeux mont mal «eryi ! que 
mes soupirs se sont mal expliqué»!' Quoil toutet 
mes actions n'ont pu se faire entendre? - ,' < ' 

LéoiroR. J ' 

Je n'ai remarqué en tous que ce que vous pro- 
diguez aisément à tout le monde., 

aovCADi» 

Ah! madame /si je n'ai conservé que des airs 
honnêtes pour les autres , bien différents toutefois 
de ceux que j'ai pour vous, vous devez m'en tenir 
compte; je ne l'ai fait que pour mieux cacher mon 
amour. 

LÉON OR. 

Ah! Moncade, songez-vous bien à ce que voua 
me dites? 

H O ne A DE. 

Oui, madame, j'y ai songé. Je sais tout ce que 
je hasarde : je sais que je perds Luoinde pour ja- 
mais, si vous abusez du sincère aveu que je vous 
fais; mais je sais que je ne pouvois plus vivre et 
^ous cacher ma tendresse. 



ACTE MI, SCÈNE III. 
11 Toiï de trop pris pouc oroin T' 



Eh '. <fue TOUS disetit-ib , madii 
out assQrer d« la plus font paisi 



:s pM toua le* jour» k Loeiade la 



Jugez par lei reprocbes eonthiiûli de I'aiqoui 
que je ftens pour elle. 

Hais Tou* It troinpci donc 7 

Elli madame, ne savei-Tous pas, TOot-infaiie, 
comment la cHose «est laile ? Ne «oui a-t-On point 
dit que mon oncle m'ordonna de m'attacher à elle, 
et ^ue les grands biens dont elle est pourvue lui 
tirent entrer ce projet dans la tète? Je n'aroJs 
pour lors aucun engagement , je consentis h tout 

ce (ju'on Toulut Hais je vous vis, madame , et 

l'intérêt de mon amour me fiÀ'oit, sans balancer, 
négliger une fortune bien plus aantidér«hl«. 

Ah! Moncade, je ne aaii (i tout ce que vous me 

dites est vrai ; mais je uns bien que je voudroi* , 
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M o ff c A D E , l'interrompant , et se jetant à ses piedsi 

Ah ! madame , souffrez , je vous prie , que je me 
jette à vos genoux et que je tous conjure , au nom 
de la tendresse la plus vive , d une passion qui ne 
finira jamais, de me mettre à 1 épreuve la plus forte 
que vous puissiez imaginer. Youlez-vous les lettres 
de Lucinde ? je vous les abandonne. Youlez^yous 
que je ne la voie jamais ? j j consens. Voulez-vous 
>qu'à Yoajeux je brise son portrait? je le ferai. Il 
n'est rien que je ne vous sacrifie : commandez» 

Lioffo^.. 
Je voudroia ne vous avoir jamais parlé. 

MONCADE. 

Que ne vous ai- je offert mes premiers voeux ! je 
serois encore fidèle. 

LÉOlfOR. 

Mais , Moncade , que me demandez-vous ? 

MOMCADE. 

Que vous m'aimiez , que vous le pensiez , et que 
vous me le disiez sans cesse. - 

L £ o 9 o n.. 
Vous me trahirez ? 

VOKCADE. 

Non , madame , jamais. 

LÉONOa. 

Me le signerez-vous ? 

MOircADC« 
De mon sang , s'il le faut. 
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LÉO von.. 
Vous n'aimez point Lucinde; vous Tiyrez éter- 
nellement pour moi : tous me le promettez, et 
votre main est prête , dites-Tous , k m'en signet 
Tayeu ? 

MOSCADZ^ 

A rinstant même , commandez. 

LÉO ET OR. 

N'oQbl|ez donc rien , MoUcade , de tout ce qui 
peut me confirmer vos serments. 

MOHCADE. 

Je vais vous le porter, madame; pourvu qu'à 
TOtre tour vous me donniez des marques d*unc 
tendresse yéritable» 

ibiosom* 
Vous serez content. 

MOircÀoi. 
G*est assez. 

htOVOIL, 

Je vous attends» 

(Moncade sort.) 
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SCÈNE IV. 

MAHTHON, LËONOR. 

Eh bien , madame ? 

Tout va le mieux du monde.... fit mon frère, 

qae fait-il ? 
uAjiTuon, voyant pjouraltre Êraste avec îoLcimUi 
Pas grand'chose, madame.... Le y^ici. 

SCÈNE V. 

iËRÂSTE, LUCINDE, LËÔNOR , MARTHON, 

ÉBASTE, à Lucittde. 
Quoi ! madame , rien ne peut vous désabuser ? * 

LUCINDE. 

Allez , Êraste , j'en sais là-dessus plus que vous 
tous. Cela est comme je vous lai dit. 

LÉOVOR» 

Gomment donc ? 

ERASTE. 

La lettre qu'Araminte a rendue a madame (mon" 
trant Lucinde) étoit une lettre écrite pour elle. 
LucxnoE, à Léonor, 
Gela est ainsi. 

É n A s T £ , à Léonor. 
Araminte,pardes raisons que Ion ne reut point 
expliquer, s'est servie du hasard qui la lui a fait 
trouver, pour nuire à Moncade. 
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Eh bien ! mon frère , la chose Mt douteux ; ma- 
dame aime MoQcade; «lie prencl son parti : qut 
truuvei-vouS'Iï d'extraordinaire ? 

La chose n'est point douteuse, madame i il'j a 
iei ciïcODBtances qui m'assurent de la véctt^. 
LÉonoi, àErasle. 
Madame a raison. Montrei-lni qu'on la trompe, 
tans que Moncada puisse le nier, alon... 
LuciNDE, tialerrompant. 
Ah! je TOUS réponds que si tous pouTÏez «a 
Tenir à bout', je ne le Tçrrols de ma TÎe. 

ÉBiSTE. 

Hais , madame , que btit-il donc diTantage ? 
LioàoB. 

Oh '. mon frère , que tous êtes étrange ! . . . (Lui 
montrant une chambre voiiine.] Entiez dans cette 
chambre , je Teux tous parler. 

Hais.... 

LÉoaoB, l'interrompant. 
la TBui vOiUa parler, tous di*-je 

(Èlf« ton avec Ératti.J 
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SCÈNE VI. 

LUCINDE, MARTHON. 

LUC m DE. 

Ah! j'en vois plus que je n'en yeux voir; on veut 
chasser Moncade de mon cœur.... On prend des 
moyens pour le faire qui ne réussiront point. 

M A AT H ON., 

Pour cela , madame » on a tort. Pour moi , {e 
suis à présent de son côté. Il vous dit qu'il vous 
aime , pourquoi ne le pas croire ? On le soupçonne 
mal-a-propos. On dit qu'il vous trompe , toute la 
terre le croit, qu'importe ? Vous êtes la partie in- 
téressée, une fois : il tous fait entendre ce qu'il 
lui plait , cela suffit. A-t-il à rendre compte de ses 
actions à d'anitres ? 

LUCINDE. 

Mon Dieu, Marthon, j'entends ce langage-là j 
mais surtout soyez persuadée que je ne suis pas 
dupe , et que j'aurois des jeux , comme un autre , 
dans une affaire qui ne regarde que moi. 

MARTHON. 

Moi , madame , je vous parle sérieusement ^ ce 
garçon-là vous aime terriblement ! 

{Elle sort.) 
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SCÈNE VII. 

MONCADE, LUCIMDE. 

•IOBC4DE, tenant un papier à la main, ti It préieit- 
tant i Lacinde, tfu'U prttià d'atord pour Léonor. 
Tebei, madame, Toiili.... ' > 

Lvcii-DB, l'iirtti'rompant. 
Que t«nez-TOui lï? Qua Touiei-Toni hire de ce 
bilUl? 

:nu de ta méprise , et gardant tan billet. 
rou9 l'apporter, madame. 



Que je le TOie. 



Il faut, l'il TOUS plaît, que je von* dite anpaïa. 
it le* raison* <jui me l'ont fait £crire- 



1 m'aidiez, s'il tous plait, Jant 



Dites donc vite. 

Madame, je u'ai pu son^rir plus loo^'lempt 
tous les discours méprisanu qu'on tient de vous 
et de moi dans le monde. Je sais que Léonor ne 

»y épargne pas. J'ai résolu de les faire finir, et je 
ihii<c.. coWdi». S. a6 
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n*ai trouyé d'autre mojpn pour j ^ussir que de 
feindre d'avoir de l'amour pour elle. 

Gomment? 

Écoutez, madame, vote» bien le meilleur.! idès 
la première entrevue, j'ai si bieu avancé mot affai* 
res , que nous en sommea venud aux conditions. 

LUCIVDE» ;> 

Que dites-vous? 

MONÇApE. 

Écoutez le r^itfî» jç vous. prie. Elle ^ exigé de 
moi une promesse que je n'aimerois jamais qu'elle, 
et m'a même engagé à j mettre que je ne vous avois 
jamais aimée.. 

LUCINOB» 

Vous avez pu l'écrire ? 

MONCADE. 

Pardonnez-le moi; tout m'a paru permis pour 
vous venger^ 

LUCINDE. 

Eh! qui m'assurera que cette feinte ne cache 
point une vérité? 

MONCADE. 

Tout, madame, et surtout le soin que j'ai pris 
de ne lui point remettre ce papier entre les mains 
tans vous l'avoir montré. 

LucxvnE. 

Ah! Moncade, je ne pourrai jamais m'accoutn- 
mer à cette feinte. 
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MOVCASC. 

Ahl loadame, je ypiu prie, que j'aie uni» lèttrd 
de Léonor entre mes làainà. 

L<7€iHDE. 

Montres-moi ce papier. 

itOBICADE» 

Madame, j'entends Léonor; contraignez-yous* 
je TOUS prie. 

I1VCIVD9. 
J'aurai bien de la peine. 

M o s c A o E. 
Il le faut. 

SCÈNE VIII. 

CËONOR, LUCIUDE, MONOADE* 

LUCiHDE, à Léonor, 
D'où Tenez-Yous donc, madame? 

LÉovoa. 
Madame, je viens d'entretenir monfiréresamne 
affaire qui vous regarde* 

M o H c A D E , donnant son billet à Léonor. 
Madame, en voilà pins que vous ne m'en avet 
'demandé. ( Léonor prend le billet et le lit toui bai, 
après (jfuoi elle le <^oii Jie;^ Lueinde. Ji Madame, que 
faites- vous? 

i«ÉOBiom« 
Moneade, ne sojez pas surpris si, après avoir 
Jtrompé tant de fois, on vous trompe à votre tour. 
Je ne vous aime point, et n'en ai point la moindre 
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«ayie; mais je n'ai pti souffrir que vous tous sojez 
joué -plus long-temps d'une personne qu^ né méri- 
toit pas qu'on la jouât. D'ailleurs, l'intérêt de mon 
frère m'a engagée à tout ceci. Je vais donc décou- 
vrir votre perfidie; mais, croyez*moi, à l'avenir ^ 
profitez de cette aventure. Vous êtes bien fait» 
vous êtes jeune, vous avez de l'esprit; mêlez ii tout 
cela un peu de sincérité, et, par la suite, j'espère 
que vous me remercierez de l'avis que je vous 
donne. {A Lucinde,) Lisez, madame. 
LuciHDE, à Moncade», 

Moncade! {Elle Ut bas te billet.) 

L É o V o n , après que Lucinde a lu« 

Eh bien! que dites- vous? 

LUCINDE. 

Que je suis ravie, madame, de connoître votre 
bonne foi, et d'être persuadée que vous n'ajez pas 
voulu me trahir. 

LiOVOR. 

Vous reverrez Moncade? 

LuciirnE. 
Oui, madame. 

L £ o n o n.1 
Vous l'aimerez? 

LUClffDE* 

Plus que je n'ai fait de ma vie. 

LéoNon. 
Il faut donc ne vous voir jamais. ( Elle sort,) 
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SCÈNE IX. 

LUCIN0E, MONCADE. 

y LnciHDE. 

MovcADE, je TOUS laisse. (D'u/i ton qui marque 
de la colère. ) Je ne veux point la laisser plus long- 
temps dans Terreur où elle est. (Elle sort») 

SCÈNE X. 

MONCADE.jeu/ 

Que veut dire ceci? Lucinde ne me paroit plus 
trop désabusée : Tinquiétude où elle étoit en me 
quittaht, ses yeux^ qui n*ont pu se contraindre, 
quelque soupirs qu'elle n'a pu retenir, toutes ces 
choses ne m'annoncent rien de bon. Ma surprise, 
à son abord, sans doute m'avcit trahi. Qu'y faire? 
Ma £Di , tant pis pour elle : je prends toutes les pré- 
cautions qu'il faut prendre pour lui épargner des 
chagrins; elle veut s'en donner, j'y consens. Pour 
moi, je n'ai rien k me reprocher. Le détour dont 
je me suis servi, s'il n'est point vrai, du moins me 
paroit vraisemblable , et elle doit toujours me 
compter pour quelque chose les ftoins que j.e me, 
suis donnés à la vouloir tromper* 



»6. 
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SCÈNE XL 

£RAST£, MONGADE. 
Ab! mon cHer A^oncade, que \e ftuié ravi! 

MOirCADE. 

Eh! de qaoi, Éraste? 

éaASTE. 
De ce que i*on vient de me dire. 

MONCIDE. 

Eh! que vous a-t-on dit? 

ÉRAStE. 

Que vous aimez ma sœur. 

MONCADX. 

Gela est y rai. 

éHASTEt 

Oh bien ! je viens tous assurer qu'il ne tiendra 
qu'à vous que nous sojons bientôt heureux tout 
deux. 

MOVCASE. 

Eh! comment? 

i n A s T E.. 

Je vous promets , si vous voulez , d'employé» 
tout le crédit que j'ai sur elle pour la faire consen- 
tir à vous épouser. 

MOirCADE. 

Je ne veux point me marier.. 

ÉRASTC 

Comment donc? 
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MOHCADZ. 

Gela est ainsi. 

AllAtTE. 

Hè m^ttvtt^ronê pM dit que Vdiis aimiet ma 

sœur? 

MOHCADE. 

J'en demeure d'accord. 

lÉRASTE. 

£b! que prétendiez-yous en l'aimant? 

M OVÇADE. 

ti'aimer. 

éhaste. 
Moncadef 

MOETGADE. 

ïraste! 

ÉAASTE. 

Vous nj songez pas. 

MOECftD£« 

Pardonnez-moi . 

ÉAASTE. 

Vous aimiez ma sœur et ne songiez point à l'é- 
pouser? 

M O R C A D E« 

. Ëpouse-t-on toutes celles qu'on aime? 

ÉaASTB. 

Il j a de certaines gens qu'on étroit mieux de ne 
pas aimer avec de pareil^ sentiments. 

MOHCAAE. 

C'est ce que j« youlois téll^. 



\ 
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ÉaASTE. 

Vous perdez le sens. 

MONCAOE. 

Je ne vois pas que c'en soit une bonne marque 
de ne vouloir point se marier. 

ÉKASTE. 

Adieu , Moncade. Vous ne serez peut-^tre pas 
toujours ni si habile ni si heureux. (1/ sort,) 

SCÈNE XII. 

MONCADE, iett<. 

Nous verrons. Parbleu, cela est plaisant! Dans 
un autre temps, j'eusse peut-être accepté le parti ; 
mais après le tour que sa sœur vient de me jouer.. « 

SCÈNE XIII. 

PA&QUIN, MONCADE. 

PASQUIN. 

Vraiment, vous été? fort exact! Je viens de 
chea Bélise.... 

MONCADE, l'interrompant. 
Paix. 

PASQUIN. 

J'ai appris là-dedans aussi*.... 

MONCADE, V interrompant. 
Paix. 

PASQUIN. 

J'ai passé pour v.Qt{^éicharpç..%« 
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MoaCADE, tinUrrompaat. 



.T«i>-toi. 

Pour TOtre jnatancorps... 



Honiieur? 

MOBCAUE. 

Donne-moi le miroir. (^Patqutit va et vient saa$ 
teita d'un Je cet objets demandét à l'autre, et me peut 

Carreler h aucun.) Ëcoute.... Mb tabatière. Au 

tends.,.. Approche ce fauteuil.... Eh! mon ècri- 
toire.... PfoD.... Donne-moi un peigne.... Alton* 
donc, te dépècfaerai-m? 

fiilu-moi donc aupaiarant cd qae TOni Tonlei. 

Je ne sais. Jereni m'asaeoir. f^A part. ] Madame 
LéonoT, madame Léonor, TOtu m'aTCi joué un 
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ÉaASTE. 

Vous perdez le sens. 

MOirCAOE. 

Je ne rois pas que c'en soit une bonne marque 
de ne youloir point se marier. 

ÉRASTE. 

Adieu , Moncade. Vous ne serez peut-^tre pas 
toujours ni si habile ni si heureux. (1/ sort») 

SCÈNE XII. 

M on CAVE, seul. 

Nous vendons. Parbleu, cela est plaisant! Dans 
un autre temps, j'eusse peut-être accepté le parti ; 
mais après le tour que sa sœur vient de me jouer.. « 

SCÈNE XIII. 

PASQUIN, MONCADE. 

PASQUZN. 

Vraimest, vous été? fort exact! Je viens de 
chea Bélise.... 

MONCADE, f interrompant. 
Paix. 

PASQUX5. 

J'ai appris là-dedans aussi*.... 

M o R c A D E , V interrompant. 
Paix. 

PASQUIN. 

J ai passé pour v.Qt{^Qqharpç..M 



ACTE Ilf, SCENE Xlll. 
M o > c A D I , fiattrrompaai. 
Tti*-toi. 

Pour votre juitsucoips.... 

M o n c A D E , l'inUfrompaitl, 



Faïquia ? 
Monsieur? 

MOHCAIia. 

Donne-moi le miioir. {Patquia va tl vient tant 
ttttt d'un de eei o&jtii demaadit à l'aalrt, «I ■« ptul 
^arrêter à aucun.) Écoute.... Ha tlbitière.... At- 
l'endi..., Approche ce fauteuil.... Eb! mou écri- 
toire.... Hon.... Donne-moi un peigne.... Allons 
donc, te d£pécheru-tu ? 

FASQUIM. 

Ditei-moi donc aupaTavant et qaa roas vouIm. 



Uoaor, madune Léoaor, 
tour! 



Slio l'homms a, bq^ne fortune. 

■SCÈNE XI v:. .. 

I ■ 

marthon; moncade, pasquin. 

MAETH'ôir,^ Moncade» 
Madame demande si tous souperez ici* 

1^0 VGA DE. 

Pourquoi cela, Marthon? 

C'est que si vous ny soupiez pas, elle iroitioQ- 
^per en ville. 

M05CADE. 

Je ne yeux point ttteontMlndre, Marthon. 

Eh! TOUS ne la contraindrez pas, ponrvti qnt 
TOUS y sôjez. Y soupevéz^Tons , ou non ? 

MONO A DE. 

Tj souperai , si cela lui fait plaisir: 

MARTHON. 

Je Tais le dire à madame* ( Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

MONGADE, PA8QUm. 

MONCADE. 

Sais-tu tout ce qui s'est passé? 

PA9QVI!!. 

Vraiment, on ne parle pas d'autre chose là-ao- 
'dans. 
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Mail Lucinde est donc {tersnadée que ta choie 
çst comme je la loi ai roulv faire eniendre? 

Apparemment , puisqa'elkenToie laToîr si vaut 
lauperez avec elle. 

MOacADE. 

Par ma toi , celd Ett trtipr plaitant. 

Oh! oui , ctila ett bien drdle : votu n'avez'^ 'à 



Oh! BBsuremeat , elle ne M cloute de rien. Ce 
qu'elle vient de~ m'envoyor dite me le confirma 

aiiei Mais achève, que voulois-tn tantdt ma 

dire de Bélise? 



Je voulois vous dire qu'elle ne vent jamais Ton* 

homme sans foi, sani honneur, médisant, indis- 
cret, traître. Scélérat, infîdélel... 

MONCIDE,' l'ialtrrompant 
Eh! que dîs-tu? 

le neAis rien, Uonaieuri c'est Bélige.... (Tiranl 

Je ta poche une paire de ffa'ili, et le' lai préienfaHt.) 
Elle m'a donné piTUrtant cette paire de gants pour 
vous obliger à y aller.... (Voijaat paraître le petit 
chevalier.) Et tuni-i, voilà son neveu qui vient 
vous quérir, sans doute. 
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SCÈNE XVI. . 

LE PETIT CHEVALIER, MONCADE, PâSQUIN. 

LE PETIT CBEVAMEB, à Moacade^ 
Eh ! bon jour , mon ami: 

MOSCADE. 

Eh ! bon jour, mon en&nt. Où yas-tu ? 

LE PETIT CBEYALIER. 

Je viens vous voir.... En étes-vous iâçhé ? , 
(Le petit chevalier veut V embrasser,) 

MOirCAB.E. 

Non , da I . . . Tiens-toi dpncJ 

LE PETIT CHEVALIIR. 

Je veux vous baiser. . . 

MONCADE, V embrassant. 
Voilà qui est fait, 
^s PETIT CHEVAi*i£A > Vcmbrassant une seconde fois. 
Et pour ma tante , n'aurai-je rien ? 
MOivcADE, se retirant. 
Eh bien! en est-ce assez?.. Fi donc! petit fripon! 
tu gâtes toute ma perruque. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Oui, cela est vrai; je lui ai faitun grand bobo!.. 
(A Pasquin,) Eh! bon jour, Pasquin... (^Allant pré^ 
senter la main à Pasquin.) Touche-là. 

p A s Q u m , lui touchant la main. 

Voilà qui est fait. 

MONCADE. 

Ponnez-lui un siège. 
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LE PET<T CBEYALlEIlg 

Non ; je ne saurois demeurer assis.. 
vAsqviVf à Moncade. 
Ne faut-il pas qu'il croisse ? 

MOBCÀDE, au petit chevalier ^^ 
Viens ici., 
IB PETIT CBE VA LiEa, en jetant la perruque de 

Moucade à'ûrre„ 
Eh bien? 

MOSrCADE. 

Fi ! que cela est yilain de faire l'enfant coi^iine 
cela ! N'est-il pas temps de devenir sage ? 

LE PETIT CEE TA LIE a.. 

Et VOUS qui êtes plus grand que moi , mft tanta 
dit que yous ne l'êtes pas trop. 

MO VGA DE. 

Votre tante est folle.... Est-ce elle qui tous a 
envoyé ici ? 

LE PETIT CHE TA LIE H. 

Elle a gagé contre moi un demi-louis , oui , que 
je n'oserois pas Tenir Toirsi tous étiez chez tous. 

MOVCADK. 

Tu as gagné. 

LE PETIT CHETALIKE. 

Assurément. 

pAsquiv, à part*' 

La peste ! qu'il en sait ! Le petit compère a de 
qui tenir ! 
woif cADE , au petit chevalier, en lui touchant le nez* 

Qu'as-tu là ? 

Théâtre Com<:(Iie$. 4* ^7 
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LB PZTIT CBEVALIBU. 

Où? 

M o ir c A D E , lui frisant prendre du tabac maigre lui* 

Là. 

LE PETIT CRETALIB1I, ^éloignant. 

Ah! fi !... Peste soit du vilain , avec son tabac !.. 
Tene« , vous verrez si je ne le dis pas à ma tante ! 

M0 5CADE. 

Te tairas-tu ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Pourquoi me fadtet-vous prendre du tabac , 
aussi ? 

MOHCADE.. 

Paix clone. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Si je ne vous fais pas gronder par ma tante ! . .. 

M o v G A D E , l* interrompant. 
Petit pendard ! 

LE VETIT CHEVALIER. 

Patience ! vous appelez ma tante folle ! . • • 

MONCADE, àPasquin. 
Pasquin ? 

PASQUIV. 

Monsieur ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Quand ma tante saura. . . . 

MONCADE, à Pasquin* 
Ferme-lui la bouche. Il crie comme un petit 
démon. 
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LE PETIT CHEYALIER. 

Je dirai tout cela à ma tante. 

p A s Q u I V. 
Encore ? 

M O H C A D E. 

Amène~le moi..,, (Pasquin rapproche le petit che- 
palier de Mo ncade ,) Mon pauvre petit homme, je 
t'en prie , ne ùàs point tant de bruit. 

LE PETIT CBEVALIEB. 

Vojez un peu , avec son tabac l 

MONCADE. 

Eh bien ! je ne t'en donnerai plus. 

LE PETIT OHE TA LIER.. 

Si vous ne m aviez point fait cela, je vous aurois 
dit quelque chose. 

M0SCABE« 

Eh quoi? 

LE PETIT CHEVALIEA. 

Non ,vous ne le saurez pas. 

M O H C A D E. 

Je t*en prie , 

LE PETIT CBEVALIEE. 

Non- 

MOVCADB» 

Mon petit cœur ! 

LE PETÏT GHETALIBIU 

Non» 

MONCADE. 

Eh! le petit animal qui ne voit pas qu'on se 
moque de lui , et que je sais tout ce qu'il me veut 
direl 
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LE PETIT CHEVALIER., 

Oui , TOUS savez que ma tante m'a dit dut venir 
ici et de vous amener chez elle; et quelle m'a 
dit encore de faire comme si cela fût venu de moi?. 
Mais, à cause de votre tabac, vous n'en saurei 
rien. ... Je savois bien , moi , que je vous punirois ! 

M O If C A DE. 

£t moi , je ne veux plus vous écouter. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Et moi , je ne veux plus vous rien dire , aussi. 

pASQxriN, À part. 
Le bon petit Mercure ! 

MONCADE. 

Mes porteurs sont-ils là-bas ? 

PASQUIN. 

Oui , monsieur. 

' MOKCADE. 

Suis-moL 



FIN DU TROlSlàMS ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

ÉRASTE, LÉONOR, MAHTHON. 

M A a T B ON , à £ra5fe.. 

Allez, allez, ne craignez plus rien; Lucinde 
commence à ouvrir les yeux : notre homme sera 
bientôt pris, j^e vous en réponds^ 

é.haste. 

Je crains plus que jamais. 

L £ o H o R , À Marthon^ 

Franchement , j ai de la peine à me persuader 
que ce que tu as imaginé réussisse ; tout ce qui s'est 
passé le rendra peut-être sage. 

M A R T H eK» 

Lui? cela le rendra cent fois plu^fou, je vous 
en réponds. Vous vous.connoissez bien mal en ca- 
ractère. 11 compte, à l'heure où je vous parle, qu'il 
Seroit croire à Lucinde que ce qui est blanc est 
noir. L'expérience qu'il en a ne servira qu'à le 
rendre plus téméraire. Y ou& vecrét si ^é ne m% con- 
mois pa» bien en gens. 

ÉRASTE. 

Si tu peux me rendre heureux par ton adresse, 
«rois que..... 



diS[ L'HOMME X BON^E FORTUNE. 

m A n T H o N , ^interrompant, 
Tenez\ ne m ayez point d'obligation de tout ce 
que j'entreprends. Je le fais parce que je veux bien 
le faire ; c'est une pente naturelle qui me porte à 
desservir tous ces petits animaux-là, dont tout le 
mérite n'est presque toujours que dans de certaines 
manières affectées, qui font mal au cœur : un re- 
gard languissant, un sucement de lèyres, tirer sou 
bas , peigner sa perruque , et répondre par un sou- 
pir aux choses qu'ils n'ont pas seulement écoutées* 
Ah! que si toutes les femmes étoient de mon goût.... 
J'enrage quand je songe à cela; car il est vrai qu*ils 
font déserter tous les jours de bien plus honnêtes 
gens qu'eux. £hl pourquoi? je n'en sais rien. Un 
diable de jargon qu'ils ont entre eux, qui me fait 
mourir; des serments, cent minauderies.... Ah! fi! 
n'en parlons, plus ; cela me mettroit en colère tout 
de bon» 

ÉaASTE. 

Ton homme est-il averti ? 

MÀATROV. 

1} est instruit de ce qu'il faut faire. 

LÉONOR. 

N'est-il point homme à se laisser gagner par da 
l'argent? 

MAftTHOU. 

Oh! de cela, ^e ne puis vous rien dire. Je ne sait 
si la médiocrité de ses richesses et le désir naturel 
que le» hommes ont d'en acquérir ne l'emporte- 
ront point sur une probité mal éprouvée. Mais il j 
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I remiie Ji cela. ProinettcB-'lut de le récompea- 
eD cas senUiBcnt que l'sAair* «illt bieq; et 
) yerrei qu'il en tara la tienne. 



Il ■ttcnd SoB* ht Ptltùt-Rojal ^n'on l'enToi* 
«hercher. 

J'y Tafs mot-lnême. 

HABTHOIr. 

Voui ferez bien. ( £nuf* fort.} 

SCÈNE II. 

L&ONOK, HAKTHiOH. 

LtOMOk. 

Je ne le cèle pM, HaTitian,qaepoartont*iitr« 
que pour mon frère, je n'entreroii point dani ceci. 
Je n'aime point à faire dn mal. 

Vous n'étin pat si scmpaleuM ce matin. 

Je te l'avoue, et j'en ignora la cauM. 

Je la»aigLtwi,moî. 

Eh quoi? 
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mauthov. 
Youlez-yous qiie je vous la dise ? 

L é o H o A. 
Oui. 

mâuthoit. 
G est depuis qu'il vous a dit qu'il tous aimoit. 

LÉoiro»» 
Moi, je t'aTOue que si son cœur répon'doit à set 
manières.... 

M A R T H o H , l'interrompant. 
Déjà plus de la moitié du chemin est faite. Par 
ma foi, je crojois parler à une personne raison- 
nable; mai3 je vois bien.... 

L é o Bi o R , finterrompaat à ton tour. 
Comme tu prenÀ les choses ! 

M A R T H o V. 

Eh! mon dieu, j'entends ce langage-là. Le cœur 
fait comme les manières. Tenez, yoîlà du jargon 
dont je TOUS pariois tantôt. 

LÉO 5 on.. 

Que tu es folle ! 

M ART H OH. 

Je ne suis point folle; je m y connois. 
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SCÈNE IIL 

LUCINDE, MARTHON, LÉONORj 

LUCiNDE,^ Léonor. 
Eh bien ! madame , enfin , me voilà rendue et sur 
le point d'être désabusée. Hélas! où est le temps 
que Ton m'auroit désobligée de me montrer Mon> 
cade infidèle? 

mahthon- 
Le temps étoit encore ce matin. 

LUC I KDE. 

Non , non , Marthon , ne vous abusez point : il 
y a plus d'un jour que je me défie de Moncade ; 
mais se détache-t-on si aisément? 

LÉovon. 

Écoutez, madame : pour moi, je ne vous dis 
plus rien ; une erreur qui plaît nous contente; un 
autre état vous semblera plus rude. Je ne veux 
point empoisonner le repos de votre vie. 

LUCIVDE. 

Non , non , madame , non ; achevons , il est temps. 
Je ne me trouverois peut-être de ma vie dans le 
sentiment où je suis; et je suis lasse d'être plainte.' 

MÀRTH09. 

Ah! voilà qui va bien. Voilà une femnae, cela, 
Courage , madame. 

lUCIlf DK. 

Je crois qu'il est chez Béiise. Si j'y envojois? 
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MARTHOV. 

A quoi celk seroit-il bon? Ils ne vous le diront 
point, et vous les rendrez plus heureux qu'ils ne 
sont. 

LITCINDE. 

Fais donc ce que tu voudrai. 

MARTHON. 

Je ne ferai que ce que j'ai dit. ( Voyant paraître 
£rga«fe.) VoilàËrgaste bien àpropos. C'est l'homme 
dont je TOUS avois parle. 

SCÈNE ly. 

ERGASTE, LUCINDE, LÉONOR;, MARTHON. 

LUCiUDE, à Ergaste, 
M ARTHOV ne vous a-t-elle pas dit tout ce qu'il 
falloît faire? 

ERGASTE. 

Ne vous mettez en peine de rien , madame. 

MARTHON. 

Avez -vous quelque camarade vigoureux avea 
vous? 

EROASTE. 

J'ai tout ce qu'il me faut. 

L U CI N D E.> 

Ne lui faites point de mal, au moins^ 

ERGASTE. 

Ct n'esit pas ma pensée. 
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LÉO NO R, à part, 

En yérité, elle me fait pitié. {A Lucinde,) Ma* 
dame, encore une fois, ne poussons pas la chose 
plus avant; vous en aurez du déplaisir. 

LUC INDE.; 

Non, madame, vous dis-je; quand j*en devrois 
mourir. 

M A B T B o V , entendant venir queiifu'an» 
J'entends quelqu'un sur le petit degré : retirez* 
vous. C'est peut-être Moncade. £h'! vite, il ne faut 
pas qu'il voie Ergaste. 

(Lucinde, Léonor et Ergaste sortent.) 

SCÈNE V. 

PASQUIN, MARTHON. 

PASQVIH. 

Marthov, n'as-tu pas vu mon maître? 

MARTHOV. 

Eh! honne hête, tu sais mieux où il est que moi. 

PASQUIN. 

I7on, je me donne au diahle! 

MA11TH05. 

Je viens d'entendre ses porteurs. 

PASQUin., 

Il est vrai ; mais c'étoit moi qu'ils portoient. 

MAATHOir. 

Toi en chaise? 
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PASQVIN» 

Va, va, j'en vois tous les jours en carrosse qui 
ont couru long-temps après ayant de l'attraper.. 

M ART H ON. 

Mais pourquoi en chaise ? es-tu malade ? 

PASQUIN. 

Moi ? non. Je youlois leur faire gagner leur ar« 
gent. J'ai perdu mon maître à l'opéra : je ne sais ce 
qu'il est devenu. Je crojois que quelqu'un de sei 
amis l'a voit ramené ici. 

M A n T H o N , entendant du bruit et s'en allant. 
Tiens, je l'entends. C'est lui assurément. Adi«u. 

PASQUIN» 

AdieH , ma princesse.. 

SCÈNE VI. 

PASQUIN, icii/. 

Le joli terme!. Voilà ce que c'est qu-e de servir 
des maîtres s|)irituels, on apprend toujours quelque 
chose. Ma princesse, ma belle dame, mon petit 
ange, ma reine, ma petite!... Ces mots assaison- 
nés de quelques soupirs, il n'en faut guères davan- 
tage pour tourner la cervelle à plusieurs dames de 
ma connoissance. 
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SCÈNE VIL 

MONGADE^ PASQUiN. 

MOircABEj rianU 
Ab! ah! ah! ah! cih! ah!* 

VASQUtif.. 

Qu'avez- VOUS dond à Wirè ? 

MON c A D E , riant encore^ 
AhîahTahîahl 

PASQUIN. 

Dites -moi Honc ce que e-est, afin que j'en rie 
«ussi? 

iMOIlâAlKlÎ4 ' . . • 

J'étois à l'opéra, eoBiiiM'tu Mcitt^ 

Vraiment , oui , vous j'éfleis.'^tf i|UÏ dfàble en^vou- 
liez-vocas? Parterre, théâtrir, rfVy^hWtéâtte, îoge^ 
hautes et basses, il ny a.pbÎJit" d'^ndifoit où vous 
n'ayez été. . " " ' ' ' . 

MOlf'CADE.' ' ■" 

Ne m'as-tu pas vu dans une dé dés coulisses? 

• ■ 1- ■ • ■■■ .. ' 

PASQVI9* . . 

Vraiment, oui , je vous y ai vu , et.j'ai vu l'heure 
où le parterre alloit vous siffler. On ne siflle encore 
que les mauvais acteurs. Si vous continuez, vous 
amènerez la mode de siiHel* les spectateurs; les ri- 
dicules, s'entend. Quelles diables ^de contorsions 
faisiez-vous, tantôt sur un pied,, tantôt sur l'autre? 

Théâtre. Comédiei. 4. ^^ 
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MO.NCÀDE. 

Je faisois des mines h une femme d'une seconde 
loge , que jo croj^ois connoitre. 

Appelez^ TOUS cela faire, des mines? Ah! du 
moins , je ne suis plus .-si fâché , je sais à présent 
faire des mines. Se déhapcher,^ secouer ia tétç^hai* 
ser le bout de son gant bien tendrement : celas'ap^ 
pelle faire des mines, n'est-ce pas? £h bien! ré- 
pondoit-on à ces mines? 

. MP5CADZ, 

Si bien , que je suis monté dans la Id^e où elle 
étoit, où je n'ai demeuiré' qu'un moment avec elle, 
à cause d'un jaloux qui perçoit le {^rterre pour 
nous venir trouver.. Nous ne l'avons pas attendu, 
.çt d'une autrpiogeoùnous nous sommes mis, nous 
l'avons vu c|ii|)|rell^r une femme qui s'étoit mise à 
la place de çj^ljie avec qui j'étois. Je crois même 
qu'il lui a donné quelques coups de poing. Enfin, 
cela a causé une telle. rumeur, que l'opéra a cessé. 
Le parterre et les loges se sont tournés de leur côté. 
Nous n'avons point voulu attendre la fip de l'aven- 
ture. Je l'ai ramenée chez elle. TMe trouves-tu pas 
cela plaisant? 

PASQUIN. 

Point du tout. ï)e tout cela je n'aime que les 
mines. Je veux, étudier sous vous : vous me paroii- 
sez expert en ce métier. . 
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MONCADE. 

Moi? je ne suis encore qu'un écolier. Je ten 
veux faire remarquer uakl-'epéra, et devant lequej 
il faut mettre pavillon bas. 

PASQUIV. 

N*en est-ce pas un.... là.... qui fait toujours le 
doucereux, qui croit que toutes les dames sont a- 
moureuscs de Jui, qui pousse des soupirs qu'on en- 
tend du fond du parterre? 

MONCADE. 

Ty voilà. 

pasquin. 
Ah! oui, je le connois. C'est un homme à bonne 
fortune aussi? 

MOSrCADE. 



Il le dit. 
£st-il riche? 
Pourquoi? 



PASQUIN. 



MONCADE. 



PASQUIN. 

C'est que j'appelle cela avoir eu de bonnes for- 
tunes. Ah! j'en aurai aussi, par ma foi, puisque 
cela est si facile. J'ai envie de retourner à l'opéra 
pour faire des mines. ( Regardant autoarde lui.) N'j 
a-t-il personne ici qui aime les mines? 

MONCASE. 

Tais-toi, tu es si sot.... 
PASQVIV, l'interrompant j en entendant frapper^ 
Dn frappe par le jpetit escalier. 
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MjQlZrCADE. 

Qui poorroît-ce être? 
Je ne sais. Verrai-je? 

MONCADE. 

Vois. A rhetire qu'il est, je n'attends personne. 
(Pasquin va à la porte, et après un instant il en 

revient.) 

pAsQniv. . 

L'on demande à vous parler, et l'on demande 
si vous êtes seul. 

MONCADE. 

-•> Quel homme est-ce ? 

PASQUIN. 

Il se cache ; je n'ai pu le voir. 

MONCADE. 

Son nom? 

PASQUIN.. 

Une veut point dire de quelle part. Uenvoyons- 
Ic, monsieur, de peur d'accident. Il a mauvaise 
phj^sionomic. 

■ moncAde. 

Tu dis que tu ne l'as point vu ? 

PASQUIN. 

Cela est vrai; mais son air mystérieux, un cer- 
tain chapeau enfoncé , un manteau qui lui entoure 
le nez.... que diahle sais-jc? 

MONCADE. 

C'est-à-dire que son manteau a la ph^^sionomie 
mauvaise? Fais-le entrer. 
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PASQUIN. 

• Monsieur , on parle de voleurs ; si c'en «toH u n ? 

MOVQADe* .-II..- .. - I 

?ïe sommes-nous pas deuK? 

Nous ne sommes qu'un , tmtt au plus. 

MONCiAD'E. 

Fais ce c[Ue je te 4lsi 

^Pàf^tiiH introduit 'Eetfmte:)^ 

SCÈNE VIII. 

ERGASTE, PASjQPJW, MONCADE,' 

vAsùviHf, a J^rgasten 

. r .. ' î\ • •M /'■ I» •' . . . ..fil- . i" 

lEvtrez, m*onsieur.. 

, .'■ • "•' 

EiiQAST£,^ MoHcade 
C'est vous, ix^çnsièiiir;^ qu'on appelle monsi/eur 
deMoncade? 

MOATGADE. 

Oui, monsieur.. 

ERGASTE. 

Ne saurions>nous être entendus? ., 

\ MOIVCADE. 

Non , si vous ne p^;riez bien haut. 

ehaaste. 
Vous plairoit-41 de faire retirer vq9 gens? 

PASQUIN, avec e^proi ^t voulant s'éloi^ner^i 
Volontiers» 

98. 



•••Ml -l»» • « • • • 
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MOHCADE. 

Demeurez. (A Ergaste.) Monsieur, Pasquin est 
discret; on peut tout dire devant lui. 

ERGÀSTE. 

C'est une affaire de conséquence. 

IIORCADE« 

Je ne lui cache rien. 

I ERGASTK. 

Si YOU&TOuliez pourtant.... 

M o N G A D E , l'Interrompant. 
Monsieur, j'aime mieux ne rien apprendre de 
ce que vous ayez à me dire. 



•' • ' •• eugaiYe'! 



Puisque vous le voulez ainsi , il faut bien s*j ré- 
soudre, monsieur. En deux mo ts, une femme veuve, 
de la première qualité.... 

PÂSQUiN, à part. 
Je reàpire! Peur cela, nous avons du courage. 

eugaste, àMoncade» 
Une femme de qualité , vous dis-|e , voùdroit 
vous entretenir une heure. 

MONCA OE. 

Qui est-elle? 

eugaste. 

Bien loin de vous dire son nom , monsieur, 
vous ne lui parlerez qu'à de certaines conditions, 
que vous n'accepterez peut-être pas. 

MOVCADE. 

U faut voir. 
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ERGASTE. 

Voulez-vous vous résoudre à vous laisser ban- 
der les jeux dans Tendroit où je vous prendrai 
pour vous mener chez elle? Pennettez-vous qu'on 
vous lie les mains? • 

MOSrCADE. 

A quoi bon toutes ces précautions? 

ERGASTE. 

Monsieur, on le veut ainsi. Vous avez trop d'es- 
prit, monsieur, pour ne pas voir, aussi bien que 
moi , que Ton veut savoir l'état de votre cœur avant 
que de se découvrir à vous. Je vous en dis trop 
peut-être 3, et je passe ma conmi^sion* 

MOVGADE. 

Êtes-vous à elle? 

ERGASTE. ' • 

Monsieur, je n'ai rien à vous dire là-dessus. 

H ONG A DE. 

Je said qui c est.' 

ERGASTE. 

^eut-êtte. 

MONCÀDE. 

Elle est brune ? 

ERGASTE. 

Cela se ponrroit. 

MOVCADE. 

De grands jeux? 

eugastc. 
A peu près. 



33a L UOMME A 90JVNE FORTUNE. 

monca.de» 
■La bouchp-ni grao^e ni petite? , 

SROASTE. 

•Je ne dirai plu» rien. 

MONCADE. ' . 

La main belle? 

i.SR-aASTE« 

Je ne répondrai p.9^ 

.:.,:. AOHCADE. 

Les dents adniifabj[e8?le nez...« Va,. va, mon- 
•nÊint ^ je sais qui c'est. (A Pasquin.) Pasquin , c^'esi 
celle qui , au.bal4..:,;C.'est die , f^surément. (A Er^ 
gaste.) Oui, mon eixfaAt, ^'irai; oui, j'irai, je t en 
réponds. Oh! ^^à, moj\s^)ai,.a¥Oue-le-moi; je l'ai de- 
vinée? Ne loge-t-cUe pas proche de TArsenal? Eh? 
plaît-il? Oh! j'irai, sur ma parole! Ma foi, je l'ai 
trouvée, B.'e6jt-ii pas vrai? 

ERGASTE. 

Monsieur.... ( Il hésite à répondre^) 

MO.VCADE. 

Oh! tu es un fat : mon pauvre cœur, je suis plus 
fin que toi. £n quel cnd)X)it? à quelle heure? tu 
n'as qu'à dire. 

E]IG,JVSTE. 

A l'heure, à l'endroit que vous voudrez.: 

M ON C A DE. 

Dans la cour du Palais, h. huit heures. 

EaGASTE.( 

Non, c'est trop tôt. 



ICTB IV, SCÈNE VIII. 
Eh bien ! i oeaf ? 

• SCÈNE IX. 

HONCADE, PASQUIN. 






n doute point. 



Oh! je le crois... HaU voul 


ayei promis que 


vous B(iup«nei avec Laeindo ? 








Je serai tevenii. Ge n'est pas là 


ce qui m'cmbar- 


wsse;ce.tee que je ferai did 


à nonf heui«s.... 


(Regardant à la monlrt.) li nen e 


,t,.ou,auplu.. 


qa« *«pt. Pour. moi, je ne puit 


reMer un. heure 


au mime endroit; il but que 


je fasse quelque 


chose. 





Le temps où roui ne faites riti 
ue vous cmploj'ei le pjus mal I 



Et toi, tu n'a» jamaiiplus d'esprit que lorsque 
a te tais.... (f.Ni faiiant txamuier sa init'-) DU-moî 
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M OR C A DE. 

€e jnstancorps-là me paroît a^oir la taille un 
peu courte ; qu en dis>tu ? 

PASQUI5« 

Effectivement , je ne sais. . . Oui , cela est yrai. 

MONCADE. 

Donne-m'en un autre. 

PASQUin. 

Lequel ? 

MOVCADE. 

Lequel tu voudras.... Apporte-moi celui que 
j avois avant-hier. 

PASQUI9. 

Fil 

MONCADB. 

Pourquoi ? 

PA5QUIN, 

11 ne vous yk pas bien. Gardez plutôt le v6tre« 

MONCADE. 

Je n'en veux point. 

PASQirtW. 

L'autre vous fait les épaules^ grosses. 

MONCADE. 

N'importe. 

FASQUIN. 

. Quand vous voulez quelque chose, vous le 
voulez. 

MONCADE. 

Que de discours I... Iras- tu? 



ACTE IV, SCÈNE IX. 335 

fASQUin, hésitant à partir et à répondre. 
Monsieur. . . « 

MOKCADE. 

Quoi ? 

• PASQUIR. 

Vous allez vous fâcher contre moi. 

MOnCADE. 

Que veut donc dire ce maraud ? Me donneras-tu 
mon justaucorps ?^ 

p A s Q n I liT , pleurant à demin 
Monsieur.... 

MOVCADE^ 

Eh hien ? 

PASQUIff. 

J*ai répandu du suif dessus , en le roulant né« 
to^er. 

MpNCADE. 

Où est-il ? 

PASQUIN. 

Je l'ai donné à dégraisser, afin qu'il nj parût 
plus. 

M05CADE. 

Va le chercher tout à l'heure. 

PASQUIN. 

Monsieur, il ne sera, pas accommodé. 

MONGADE. 

Apporte-le-moi , en quelque état qu'il soit. 

PASQUIN. 

Monsieur...., 
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MOVCADE. 

Qu'y a-t-il encore? Veux-tu marcher? 

YA8QVI1». 

Monsieur, il faut vous dire la vérité; je l'ai 
prêté pour une tragédie au collège^ 

M o V c A o E. 
Mon justaucorps au collège , à un enfant ? 

PASQO^IH. 

Non, monsieur; c'est un grand garçon, beau, 
bien fait comme vous , et qui fait le roi de la tra- 
, gédie. 

MOUCADE. 

Ah I vraiment , je suis bien aise de savoir <^ue tu 
prêtes mes hardes!..^ Mais , k l'heure qu'il est, la 
tragédie est finie , va le reprendre à l'instant 
même... (Voyant quePasquin hésite encore à partir.) 
Quoi donc ! tu ne feras pas ce que je te dis ? 
p A s Q u I SI , hésitant., 

Monsieur.. .. 

M ONG A DE. 

Ah î je vois ce que c'est. Tu l'as mis en gage , 
n'est-ce pas ? 

PASQUIH. 

Monsieur, vous l'avez deviné. Comme vous ne 
me deviez rien sur mes gages , et que vous n'aimez 
pas à avancer de l'argc^nt , le besoin que j'en ai eu 
m'a fait recourir aux expédients les plus prompts. 

MOlfCADS. 

Tu me paieras celle-là, je l'en réponds. Donne- 
moi le rouge. 

CPasquin passe dans un cabinet voisin, ) 



' ACTE IV, SCÊHB X. 33; 

■ SCÈNE X. 

. ■ ■ - MONGADE, „uL 
Wii», T07CEiiQ.ptu ce maraud! mettre mes ha- 



SCÈNE XI. 

PA'SQUIN, MO-NCADE. 

I, apportant un jaitaueorps rouge, tt le 

présentant à Moitcade. 
m. 

, ne mettant pai U juttaacorps ifut Païquin 
lui a apporté, mais lui demaaJaHl diffirealéi autret 
choiei <jue Pai/juiii lui donne, à laeiare tju'il let 
demande. , 

Ahl je t'apprendrai à vivre, [e t assure.... Une 
cutre perruque... Je t'apprendrai ï. me jouer de 
pareils tours... Un autre chapeau... Mais vojez un 

parler d'une chose semblable MJn eacpiin poDrqui 
j'ai mille bontés.. > De la Seuid'orànge,.. Abuser 
ainsi de ma facilité 1 Ah! tii ne»* aonnois pi» en. 
core , je le vois Lien 0iie mouche... Tu t'eo re- 
pentiras , sur ma parole. .; {E^aoàamt fra.pper.) Va 
ouvrir... Tu Terrai un jpeu tà.difféiVDCe qu'ily a... 
(Pu^uin va ouvrir, et introduit Marlia.) 
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SCÈNE XII. 

MARTIN, tenant une écharpe; PASQUIN» 

MONCADE. 

p A s Q u I K , à Moncade* 
AfoNsiEun Martin, pour votre écharpe. 

M DUC A DE, à Martin. 
Ah ! monsieur Martin , votre serviteur. Vous me 
voyez en colère. 

MAATIV. 

Monsieur, ce n'est pas ma faute. 

MONCADE, à Pasquinm 
Prendras-tu ce i^roir ? 

(Pasquin lui tend un miroir A 

MARTIN. 

Je ^uis venu... 

MONCADE, à Pasquin. 
Je suis bien aise de vous connoitre. 

MARTIN. 

Je suis au désespoir.... 

MONCADE, à Pasquin^ 
Je m'en souviendrai. 

MARTIN,. 

On a dû vous dire.... 

MONCADE^ à Pasquin, 
Un bélître. - 

MARTIN, étonné.^ 
Monsieur! 
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MO ne A DE, à Pas'quhu 
lUn insolent!... 

M A R T I V. 

Monsieur! 

MOVCADE, à Pasquin, 
Un effronté!.... 

M ART 19. 

Monsieurf 

MOncADE^ à Pàsquiiir 
Un coquin ! un fripon !... 

MARTIV., 

Âh ! monsieur. 

moncade. 
!Ne YOjez-yous pas que c'est à ce maraud que je 
parle ? « 

PASQUIN, bas , à M. Martuu 
.Youlez-yous en être de moitié ? 

MARTIN, bas. 
Non , je ne joue pas si gros jeu. 

moncade^ à Pasquin- 
Je crois que tu plaisantes ?• 

PASQUIN, montrant Martin,, 
Demandez , je n'ai pas parlé. 

MoacADE^ à Martin. 
Cà yoyons. Ayez-yous-là mon écharpe ? 

MARTIN, montrant V écharpe* 
La Yoiià. 

M ONG A DE, examinant fècharpe. 
Elle est fort belle. Vous l'a-t-on pa^ée ? 
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MAftTm. 

Ce matin, une dame masquée , «n.<UiaiiQ.t est 
venue me la pajer ; il n'étoit que dix heures : j'ai 
cru que vous ne seriez pas éveillé. Une ai|^e dimae^ 
masquée aussi, la payée à ma femme. Ma feihme 
est sortie : une troisième a encore donné à ma fille 
ce qu'il falloit. Que ferai-je de cet argent? je ne 
connois point celles qui me Tout donné. 

MONCADE. 

Faites-moi deux autres écharpea» 

MAaxiN. 
De la même façon ? 

MOirCADE. 

Non, de différentes manières. Vous avez de 
Tcsprit , ajustez cela comme il faut. 

C'est assez, monsieur; vous les aurez cette se- 
maine» (Il sort.) 

SCÈNE XIII. 

MOJVCADE, PASQUIN. 

PABQVIN. 

Monsieur, en faveur de tant d'écharpcs,ne me 
pardonnerez -vous point un pauvre petit justau- 
corps? ■ . ' \ 

MONO A DE. 

Je te le pardonne ; mais si de ta vie...... Je vais 

passer un moment chez cette petite marchande, ici 
près, en attendant l'heure. 



AC.TJS JY, «CETÏE. XUl.. H* 

..Jxai^jie TOUS. trouver 2 ; .1; ..?,..•..: 

INon, je n'^ qu« faune de toi; il faut qvtt je soit 
•eul:: ae t|ie.r»n-oiipas dit? (Z/ifor(.) 

., /S CE NE '.XIV.' 

■' ■ , 'FASQUÏN, mu/., 

. JliÀ peste! que je n etois pas si sot de lui donner 
\ç justaucorps (jja'^ime demandoit! G 'est un justau- 
corps heureux. pqpA* )f»^ Ji.ouaeji fortune^, qar il s*en 
sert ordin:aire|Siçn|t pour;!^ grandes <eixpéditions> 
et je veux mefli,serv.ir : car, enfin, une fsis en ma. 
vie, je yeux savoir ce que c'est qu'une bonne for- 
tune. Je sais déjà faire des mines ; pour le jargon, 
j'y suis grec : je n'ai donc qu'à m'habiller au plus 
vite. (Il prend, dans une armoire, des habits de Mon- 
cade, tout ce qui lui est nécessaire pour s*hablller en 
petit maître, et il s'habille y mais difficilement, parce 
tjue les habits de Moncade lui sont trop étroits. } Oh l 
ç'à, prenons donc G€f divin justaucorps. Non, com- 
mençons par la rhingrave. La peste, qu'elle est 
étroite! £h! faut-il tant de façons? un coup de ci- 
seaux, trois ou quatre points d'aiguille ne sont pas- 
unc affaire; Allons donc, mes hanches, abaissez- 
vous. Elles n'en feront rien. Qu'importe? je dirai 
qu'on les porte comme cela. Vous verrez que j'a- 
mènerai la mode des hanches hautes. J'ai bien vu 
autrefois à la cour la mode des grosses épaules et 

29. 
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(des coudes en arrière. Voici un justaucorps qui 
ne me paroit pas trop ùicile k isettre. Ctfs màudita 
tailleurs font les boutonnières si éloignées des bou- 
tons! jy créyerai. Que ne fait-on point pour aller 
en bonne fortune? Quel chapeati! Ne voilà-t-il -pM 
un homme bien bâti ? La tête grosse , le ventre 
menu, les hanches basses. Morbleu, je veux faire 
oublier que Moncade est au monde. Tétebleu! 
j'oubiiois moi-même le meilleur, de l'eau de fleur 
d'orange! Peut-on aller en bonne fortune sans eau 
de fleur d'orange? (1/ prend sur iaiùiiettè un fèéoon 
d^eau de feiir d'orange, lei U s'eH pàf*fUme,) Voilà qui 
est bien. J'ai , ce me semblé, tout Taftirait de bonne 
fortune. Dieu nous garde de mal-eneombref- 



. * 



Fin DU QUATniiias acte* 



4 

ACTE CINQUIÈME. 



■«.i. 



SCÈNE 1. 

MARTHON, wafi^.' . 

Où. diantre est Léonor? où est Éri^stç ? Ergpftte ne 
revient point! Qu'est-ce que tout ceci r Mais, par 
ma foi, je suis folle; je prends cette affaire ayec au- 
tant de chaleur que si clétoit la mienne.. 

SCÈNE IL 

ÊRASTE, MARTrfÔN'* 

MARTHOll;:. 

Eh! d'où venez-vous? . , 

Je viens de chez Araminte et d^'kos Cidjili&p. 

MA]ITH<>V4 

Pourquoi faire? 

' , ÉRASTE. . 

Pour les tendre témoins de la comédie. Ne m'as-i 
tu pas dit qu'il étoit nécessaire qu'elles j fussent 
présentes, pour ne laisser aucun retour à Lucinde? 

MARTHOV. 

Oui; mais, auparavant, il est hon de savoir si 
la comédie se jouera. 
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Poû^ueBi'^ast» nWjpoiat rev4nl,;ttal va 
bien. Il songe à tout ce qu'il lui faut, sans doute. 

MARTHON. 

Oh! çà, çà, tout cçup.yulle; cela ne gâte rien. 
Que fait Luciade? , . ■■ 

MARTHONr 

Oh! pat mk'foi , elîe'èét bien résolue de ne rbir 
jamais Moncadè, Vil donné dans lé paft/riëaù'J '^' 

ERGASTJÇ,|ÊRASTE, J^ARTHON. 

Monsieur? 

' i R A s T E.. 

Ah! vous voilà? Eh bien? i^ • . . 

M A R T H ô M y àErgaste^ 

ER&âBTE. 

11 s'est enferré de lui-même. Il 8*est ptiftnâdé 
qu'il connoissoit la personne imaginaire dont je 
lui perlois. Je n'ai point Touluik détcomper x en- 
fin , il s'est résoin à tout. 

m ART non. 

A se laisser bander les veux? 

E tGASTB. 

A tout, vous dis-je. 



Ahl le pliiunl Colin-HaUlardl Ca >om.iiii âe< 



11 n'attend dans la cour du Palais à neafbctmd 

Iln'eBE«tpMi(Hn,^peD9«? Il vase miens que 
Tona l'atieadieijdiptolws'vout. Voiuavu un car- 

J'ai tout ce ^n'il m« fiiut. 

Si par hasard il Touloit ôter ion budeau?' 

dcui qui sauront bien l'en cnipécher. 
Allez donc. (^Ergaste tort.) 

' SCÈNE IV. ■■.'. ,w. 

LUCINDE, LÈOMO», EHASTE, MARTHON. 

LDCi;iDi,â ilarlhoa- 
■ £abieDl vient-^lfnRf? ■ ,;, .- 

Oui, madame. 

Aux conditions qu'on lui a imposée*? 
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LUCINDE. 

J'ai beaucoup de peine à me le persuader. 

ÉRASTE. 

C'est la tendresse qui parle encore pour lui, 
nadame. 

Ne parlons plus de tet^diresse, Êraste; mais pier- 
mettea-moi de douter de ce que je ne rois pas. 

/ ÉRASTE. 

Devriez-yous avoir besoin de cette preuve , ma- 
dame, après tout ce qui s'est passé? 

LVCINDE. 

Mon dieu! Êraste, je ne prends point son parti; 
ijiais, enfin , tout ce qui s'est passé ne le convainc 
point absolument. 

tÉoiroa.' 

Mon frère s'obstine toujours mal à propos. 

LUC IN DE. 

Point du tout, madame, et nous pouvons avoir 
raison tous deux. 

MARTHON. 

Le Colin-Maillard nous sortira d'intrigues, 

LUCINDE. 

Taisez -vous, Marthon : ces plaisanteries -là ne 
me plaisent point, entendes-vous ? 
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SCÈNE V. 

ARXHINTE, CIDA'LISB, L-tlGlNDE, LEO- 
NOR, ÉHASTE, MABTHOS. 

LUclSDi:, à Àraraiate tl i CUaiUt. 
Ah! mesdames, qae ja suis ravie de toiu vcic 
ici ! .Vous ne pcuTiei j ■niver plua k propos. 

Pourquoi doD 



Hou* alloDS jouer^ Colin -Hiîllard : ne dites 

Et surtout TOUS, madame. 

Si c'est quelque chose qui regarde MoDcaJde, 
comme m'a dit £raste(iiii>ntranl CiJafiie) , madame 
j ponrroit prendre autant de part que moi. 

LÉOSOB. 

Cidalise seroît-eUe aussi rivale de Lucinde? 
Moi ! je ne sais ce. que l'on vent me dire Mulo- 



Allei, «llci.inadame.flvoueiladette, Iln'yei 
a point ici que Moncade n'ait trompée. 
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ÉBASTl. 

En vérité, cela mérite une punition publique. 

lue IN DE. 

Vous ne vous y prenez pas mal, monsieur; maif 
aussi sa gloire en sera plus grande, s'il n'est point 
tel que ttjus vous rmagtttet. 

' ' CIOALIftX. 

Je ne sais ee que veut àiv^ oeei. 
itoTSOJn.se retirant dùm mt^win du théâtre avec 

Cidatue, , 
Je vais vous instruire, madave. 

Mais, madame, si Moncade ne vient point, à 
quoi serart'^ljyoa? 

MARTHON, 

£h bien ! voilà un grand mal. Madame n est> 
elle pas partie intéressée ? 
▲ AAMiNTE, allant du côté ou sont Léonor et Cidalise. 

Je veux savoir tout cela aussi, moi; on ne me 
l'a dit qu'imparfaitement. 

( livonor parle bas à Aramlnle et à Cidalise,') 
LUCiNDEJrt Eraste. 

Éraste , l'beure se passe ; Moncade ne vient point. 
Je tous ^vôUe que je ne serois pas fâchée qu'il se 
^t moqué de vous. 

^* • " ÉRASTE. 

J'aurai du moins la consolation, madame, de 
epnuoître qu'il mérite îa tctidresse que vous avex 
^dt)i^ lui. Mais je ne tors pas ce qui doit tai^t ^ous 
faire espérer; il n'est encore qne neuf heures. 
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(Lèonor, jiraminfe.et CUIalUe le rapprochent de Lu- 
cillrfe el d'ErasIe.) 

AlAUIRTE, A Lèonor, 

Ea Térité, cela est plaisant. 

Seroit-il assBx sot pour liaiardar la chose? - 



J'eD doute , MarthoD. Un homme du caractévo 
doat TOusToulei ^u'il soit, setoit plus diligent. 

A moins ^'une autve femme ne le retienne , je 
ne confois pu ce ^ui le peut arrËter. 

lDCIHDJ!,a£rn««. 

Ëraste, il ne vient point. {A Léoaof.) I|tàtlame, 
il ne vient point. (A Cidalïte.) Madame, ciayci- 



ei premiers jours, manquoit-il an renjdea~voiii 
raus lui donniez? 



I, Harthoa, je.me itçhejnitt. 
Lion OR, enlerulaateiitrtr quetia'ua. 
J'enttnds du bruit. 
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SCÈNE VI. 

ergaste, i^ucinde, léonor, araminte, 
gidalise;, ëraste, marthon. 

ERGASTE, a Mar</<on. 
Cachez les flambeaux. 
{Marthon cache les lumières h Ventrée ttun cabinets) 

LUCiNDE, à part. 
Je suis perdue ! 

E R O A s T E« 

Mon homme le garde dans Fantichambre ; \é 
laissera-t-on entrer? 

tUClVDE« 

Oui, qu'il entre; je veux le voir. Attendez: Qui 
lui parlera? pour moi, je vous avoue que je n'en 
ai pas la force. 

ÉRASTE., 

£st-il besoin de lui parler? n'ôtes-TOUs pa» con- 
tente , madame ? D'ailleurs , il connoîtra votre voix. 

MARTHON. 

Ne connoit-il que la voix des dames qui sont 
ici? II connoît leur cœur , de par tous les diables ! 
C'est le pis que j'y trouve. Attendez, je contrefais 
la mienne à miracle. Faites-le entrer. (A Lucinde.) 
Le voulez- vous, madame? 

LUCIVDE. 

Fais ce que tu voudras. 

{Ergaste va prendre Pasquin à la porte,) 
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SCÈNE VIL 

PASQUIN, vêtu en petit-maUre et avec un bandeau 
sur les yeux, ARAMINTE, ÉRASTE, LU- 

cinde:; léonor , cidalise, ergaste, 

MARTHON. 

ERGASTE, à Pasquui, 
^ons entrons dans son appartement; il ne' tient 
^u'à vous d'être heureux., 

PASQUm. 

Eh! je Tai tant été, mon enfiànt! je t'assure que 
si ce n etoit à ta' considération, et que je ne yeux 
pas te faire perdre la récompense qui t est promise, 
j'apaiserois, à l'heure qu'il est, deux de mes mai- 
tresses irritées. 

ERGASTE. 

Je TOUS suis bien obligé. Songez qu*il j va de la 
vie au moindre effort que yous ferez pour yoir ma- 
dame. 

PASQyiK. 

Que je n^ai garde! Va, ya, mon ami', je suis ac- 
coutumé à ces sortes d'ayentui^es , et nous en avons 
mis à fin de plus périlleuses que celle-ci. 

ERGASTE. 

Vous êtes à présent dans sa chambre, et je vous 
laisse seul avec elle. 

MARTHON, bas, à tout le monde, excepté à Ergaste 

et à Pasquin, 

Silence, ne faites point de bruit surtout. 
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PASQUIN, à paru 

Gare le pot au noir! 

MARTHON, à paru 

Le be^u début! 

L uc;ili 9 K, à pari. 
Le traître! 

PASQUI5. 

£k bien! mon ange, me voilà.. 

MAUTHON. 

Réservez de pareilles douceurs pour quand voiW 
me connoîtrez mieul. Ecoutez, auparavant que do 
ni» répondre, les choses que j*ai à vous dli^. 

PASQUIN. 

La peste! vous me prendriez pour un grand sot* 
Je vous veux faire voir si je mérite le choix que 
votre cœur a fait; car je crois que vous ne m'en- 
voyez pas chercher pour me dire que vous me 
haïssez. 

MAIITRON* 

Vous ne saurez pas aussi mes véritables senti- 
ments, si VOUS n'éclaircissez, par ordre, le doute 
çù je suis. 

PASQUI,H. 

Allons , mon petit, cœur , ma reine , ne nous amn- 
8pns point à la faribole. Regardez ces. airs penchés, 
cette taille! Quand nous nous connoitrops un peu 
piicux, je vous ferai. des mines. 

LUCI5DC, à part. 

Ce n est poin^ \k Mpncade. 
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▲ RAMxnTE^à p^rt *t h demjt-voix» 
Non, asHir^fot. 

Qui est-ce qui dit là que je ne s^i8 paf Moncade? 
Vous eu ayez menti. 

L É. Q N o n^ bas, à ÊroftCm 
fAon firère, ce n est pajs lui. 

EiiASTE, bas^ 
Je ne sais qu'en dire. 

CIDALISE, 604. 
Ce n'est pas lui. 

MARTHOjr^^ Lfieinde , à demi-voix, ' 
Madame y c*est Pasquin. 

p A s Q u 1 9. 
Comment donc, Pasqùin? Qu'est-ce donc que 
ceci, ma petite amie? 

M A^T R oir , bas, à Lucindei 
C'est lui , madame. 

ÉuASTE, à demi-voix, 
fja bâton! 

Comment^ doive un. hÂton ? Madame , je tous 
âéakonorerai. . 1 i i 

(Marthon cherche un béton,) 
ÉILA8TS, à.MMftbcn, 
Vite! 
{Marthon donne det Moups de bâton- à Pasquin.) 
pasquin, criant et ôtant son bandeau». 
Les voies d« £Mt?..« Encore ?... Au meurtre I on 
m'aiisomine ! 

3a% 
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Gomment , coquin ! tu te jouois de nous ? 



I. u C I H D £.' 



^h bien! B*ai-Je pas raison?... Allez , Éraste, 
désabusez-vous , Moncade m'aime ;^ et , pour se 
mieux moquer de vous , il a feint de donner dans 
le piège.... {A AranUnte et à Cidalise,) Qu'en diteS' 
vous , mesdames ? 

ABÀMINTZ. 

Je dis qu'il n'est pas étonnant qu'il en ait évité 
un seul en sa vie 1 

LUC 19 DE, à Cidalise. 
Et vous , madame ? 

c I n A L I s K. 
Qu'il a pu se repentir. 

Lépiron, à Lucinde- 
Pour moi , je ne dis rien. 

M ARTHON. 

Et moi , je dirai toujours que c'est un fourbe.. 

ÉB ASTE.. 

Il j a quelque chose à tout ceci que je ne com- 
prends pas; mais j'en serai éclairci... (A Pasquin.) 
Parleras-tu ? 

PASQUIN, hésitant* 

Monsieur.... 

ÉaASTE. 

Allons vite. 

pASQuiH, hésitant encore. 
Monsieur 
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éiiASTE , portant la maii\ à sçn épécx ^t /^ menaçant. 
Je te tuerai ! 

PASQuiN, se jetant à genoux., 
Épargnez tm homme à bonne fortune. 

^ iRASTE. 

AUons, tout à l'heure, ayoue. Que yeut dire 
ceci ? 

p A s Q u I ir , hésitant et se relevant. 
Monsieur, puisque yous le youlez..* 

ERASTE. 

Eh bien ? 

PA9QVIN. 

La curiosité d'aller en bonne fortune , et la fa- 
cilité que j'ai trouyée en celle-ci, m'ont fait entre- 
prendre ce que yous yojet. 

ERASTE. 

Ah ! coquin h.<. Et comment as-tu fait ? 

PASQVIN. 

J'ai dit à mon maître de ne se trouyer au reniiez- 
yous qu'à dix heures , et je me' suis rendu , à neuf, 
&sa place.. ' ■ 

ÉRASTE, Â Ergaste, 

Il ny a rien de gâté encore; il n'est que dix 
heures, au plus. Ergaste, retournez au palais : 
TOUS ayez ptis l'un pour l'autre.. Vous trouyerez 
Moncade ; amenez-le , comme yous ayez fait celui- 
ci; 

ERGASTE. 

Si je le trouye , je serai ici dans un moment. * 

{Il sort.) 
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•■• SGÈNB-Vm.- ; 

LUCINDE, LÉONQR, ARAMINTE, (CÏl>AUSE, 
ÉRÀSTE , MÀRXHÔN . PASQUIN. , 

En AS TE, à Lucinde.. 

TOUS l'imaginez. 

Pasquin , croi$-tu <|u'U. y LepRc ? 

Moi , madame , je. n'en sais rien. . . . Mais M ^ ma 
yîe je vais en bonne j{bctune.... 

JuiAn-THOV^ l'iuterrpnipanU 
Slles ne réussissent pas toujours , au moim^ 

rASQJfMtV. . ^. . . ..,,, 

L'expérience ne n^'en laisse pas douter un mo- 
ment.... Mais , fii^ moins, que je connpis^« l^^^ap- 
peur qui me frappoitsi djUtinçtement ! Si c'est une 
frappeuse , elle est diablement forte. 

MARTHON. . . 

G'étoitmoi, je t'en deyoisil jabien lon^-tcimpif 

PASQUiK. 

Je yeus remercie de. y os fayeurs. . • > 

A&AMiMTE, à hacindt* 
Si Moncadedoit.yen^r, nous ne serons pas long- 
temps à le sayoir \ le Palais n'est pas loin àlUÀ. 

ClDALISE. 

Je serois bien fàcliée de ne point yoir la fin de 
cette ayentuve» puisquft jia l'ai prédévéa^ une partie 
«l^ui n'étoit p#^S:i'op désagréable. 
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LUCiNDE, à Marthon. 
Marthon , voyez là-bas si pcrsoiiae nç vient, 

(Marthon sort,) 

SCÈNE IX. 

LUCINDE, LÉONOR, ARAMINTE, CIDALISE, 
ÉRASTE , PASQUIN. 

PAâQuiN, à Lucinde. 
J'iiiAi le faire hâter, si vous voulez, madame» 

E n A s T E , à Ludiidc- 
Alndahie, qu'il ne sorte point, s'il vous plaît! 

SCÈNE X. 

MARTHON, LUCIÎSDE, LÉONOR, ARAMINTE. 
CIDALlSe, ÉRASTE, PASQUIN. 

LUCINDE, à Marthon. 
Quelqu'un vient-il, enfin? 

PAS QUI 5, à part. 
Je vois bien qu'il ne viendra que trop t6t. 

mauthon, à Lucinde, 
Madame, notre homme viont de m'envoyer dire 
qu'il scroit ici dans un moment. Il lui faijt prendre 
plusieurs détours, afin qu'il p^ puisse rien juger 
»UV .la. mesure du chemin. 

LUCINDE. 

Allons y voilçi, qui est fait : me voilà jg^uérie ablïo- 
liii^^At» ^t je ne pense pa3 lavoir conpu de ma 
vie. 
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CIDALISE. 

Puisque vous voulez un aveu de moi , sachez que 
j*ai bien plus de résolution que vous , et que je Tai 
oublié avec autant de facilité que j'en avois eu à 
Taimer.. 

ARAMIKTE. 

Pour moi , je n*ai pas eu 1 ame si forte. 

CIDALISE, h Léonor. 
Mais vous , madame , il vous aimoit ? 

l£onor. 
Comme les autres. 

PASQVIN. 

Je vous assure que vous êtes la seule femme au 
monde dont je ne lui ai point oui dire de mal. 

LUCINDS. 

Et de moi , Pasquin ? 

PASQUIN. 

Oh ! pour VOUS , il vous aime , madame. 

L u C I R D E . 

On n'en peut pas douter après ceci Je m'en 

vais lui parler, moi-même. Je n'aurai pas de peine 
à changer le ton de 014 voix. 

i RAS TE. 

Madame.... 

L u c I V D £ , t* interrompant» 

Laissez-moi faire , je vous prie , je veux lui par- 
ler.... (^A Léonor, à Araminte et à Cidalise j en les 
faisant asseoir dans un coui.) Mesdames , mettez-vous 
sur ces sièges... (A Êraste, en le plaçant aussi à 
l*écart,) Ëraste , retireï-vous aussi. 
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éBASTE. 

Aecommaiidez à Pasquin de se taire. 

PA8QVIH. 

Je ne veux plus dire qu'un mot... {A Lucinde.) 
iTraite-t-on tous les gens à bonne fortune comme 
|e 1 ai ete ? 

LUCINDE. 

Il n'est rien que ne méritât un traître ^ un per< 
dde comme ton maître [ 

PASQUIN. 

J'aurai donc ma revanche. 
M ART H ON, bas, à Luci/ide , en entendant entrer 

Moncade». 
Madame , le voici. 

LUCINDE, à tout le monde^ 
Qu'on se retire. 
(Tout le monde se place dans le fond} Léonor, Ara' 
. minte, Cidalise et Eraste, d'un côté; Marthon et 
Pascfuin d'ikn autre, 

SCÈNE XL 

MONCADE/Zes yeux bandés; ERGASTE, 
LUCINDE, LÉONOR, ARAMINTE, 
CIDALISE, ÊRASTE, MARTHON, PAS- 
QUIN. 

LUCINDE, à Moncade , en contredisant sa voix^ 
Vo^i une de ces aventures qui ressemblent 
assez à celles des romans. Je crois, monsieur, que 
vous ne trouverez point mauvaises les précautions 
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que j'ai prises. Votre répiitaticn , assez mal établie 
à l'égard des dames , h'a pu me permettre de Tfoiis 
voir auti*eiment; et, d'ailleurs, la nature, qui m'a 
peut-être assez mal partagée, m'engageoit acon- 
noître l'état de votre cœur avant que de me d«* 
couvrir. Quelques soins qu'on ait bien voulu et 
donner pour me persuader que j'étois belle, que 
j'avoîs de l'esprit, je me suis toujours rendu jus- 
tice , et je n'ai jamais trouvé en moi tout ce qu'il 
fsiut pour faire un infidèle. Quand ma vanité même 
m'auroit flattée au point de me le faire croire , la 
bonté de mon cœur m'eût détourné de l'entre- 
prendre. Mes plaisirs ne s'augmentent point par le 
chagrin des autres. Je cherche un bonheur 'plus 
tranquille. Un perfide ne cesse point de l'être, et 
vous tombez avec lui , tôt ou tard, dans des mal- 
heurs que je ne veux point éprouver. Parlez-moi 
donc sincèrement, si vous le pouvez. Êtes-vx)u» 
libre ? 

MONCADE. 

Vous jugerez, madame, si je suis sincère par 
l'aveu que vous allez entendre. Je n'ai point lie 
cœur libre, madame; je ne veux pas vous tromper. 
J'aime , et depuis long-lemps. Vous vojez , du 
moins, que mou procédé dément la réfutation 
qu'on me donne. 

ÉRAsTE, baSf à Léonor. 

Il la reconnoit. 

LÉO non, bas. 

Taisez-vous.' ' 
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LUCiNDEyà Moncade. 
Vous aimez, Moncade, et depuis long-temps» 
âites-yous? 

MOHCADE.. 

Oui, j'aime , madame , et d'un amour qui ne fi« 
ntra qu'avec ma rie. 



IVCIHDE. 



Mais cet amour si tendre n'est-il point offensé 
par la démarche que vous faites ? 

MONCADE. 

J'auroid peine à vous dire ce qui m'a fait venir 

ICI. 

LUCIVDE. 

En vérité , je ne saurois m'empêcher de vous 
louer. Si je ne puis gagner votre cœur, j'ai le plai- 
sir du moins de voir qu'il n'est point tel qu'on me 
i'avoit dépeint... Mais , Moncade, pour prix de ma 
tendresse, obtiendrai-je une grâce de vous? 

MONCADE. 

Il n'est rien que je ne fasse , madame , de tout 
ce qui pourra ne point blesser ma passion. 
É RAS TE, bas, à Cidatue, 
Il la reconnoit, vous dis-je. 

CI DALI SE, bas, . 
Eh! taisez-vous. 

i.uciNDE,^â Moncade,, 
'Je ne veux point de vous une chose bien ex- 
traordinaire : je ne cherche pas même à vous voir 
indiscret; mais, Moncade | si je devine votcc mai* 

ThëHtre. Com^dIe«.'4* ^^ 
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tresse , je veux que vous me l'aroujiez* Est-ce 
Aramiute? 

MONCADE- 

A H 1- madame, de qui me parlez-yous? 

LU CI 5 de; 
Qui vous fait récrier si fort ? N'a-t-elle pas du 
mérite? 

«ONCADE. 

Ah I madame, n'entrons point dans le détail 
d'Ararainte. Nous y trouverions si peu de naturel 
et tant de choses empruntées... De grâce, madame, 
ncn parlons point davantage. Il y a des gens dont 
ou ne doit jamais rien dire. 

AnAMXNTE, bas, à Cldalise, 
.Te n y puis pas tenir ! 

cxDALiSE, uns. 
Attendez jusqu'au bout. 

LuciNDE, à Moncade. 
Il court dans le monde que vous aimez Cidalise. 

M0N,CADE. 

C'est une folle. 

p A s Q n I N , Oùs f à Ëraste. 
Elle en est quitte à bon marché., 

ÉRASTE, bas. 
Te tairas-tu? 

LUCINDE, à Moncade. 

Oli! je l'ai deviné; c'est Léonor, qui demeure 
chez Luciude? 
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M O W C A D E.. 

Ah! madame, la counoissez-vous? Dcfiez-vous- 
en ; c'est le plus méchant esprit. 

LVCINDE. 

>Nommez-lâ donc vous-même* 

MONCADE. 

Ah ! madame , si vous la connoissiez comme moi , 
vous me pardonneriez aisément mon insensibilité. 

LUCINDE.. 

A-t-elle de l'esprit? 

MONCADE., 

Oui, madame, elle en a; mais non pas de ces es- 
prits qui s'en font trop accroire. Il semble que le 
•ien ne lui sert que pour en découvrir aux autres. 

LUCIV DE. 

Voilà un fort joli caractère. Elle est belle , sans 
doute? 

MONCADE. 

Ah! ne m'engagez point à faire son portrait. Je 
pourrois pourtant le faire sans vous offenser; et, 
ne vous ayant peut-être jamais vue, j© puis vous 
dire que je la trouve la plus adorable femme du 
monde. 

LUCINDE. 

Elle doit être contente de le paroître à vos jeux. 

MONCADE. 

Ne dissimulons point davantage, madame , et 
permettez-moi de jouir de la vue de la seule per- 
sonne pour qui je veux vivre. (1/ veut ôter son ban' 
deau,) 
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LuciNDE, /e relenanU 
Jlrrétez« 

MOaCADE^ 

Ehf madame, à quoi bon tous ces retardements? 
lé vous connois; je sais qui tous êtes., 

LUCINDE. 

Attendez. A qui crojez^yous parler? 

MONGADE. 

A TOUS, madame» 

LVCINDE* 

Je ne suis point Lucinde. 

MONCADE. 

.. Aussi n'est-ce point elle à qui j'adresse mes 
yœux; et, s'il faut vous le dire, le seul espoir que 
ce pourroit être Julie m'a fait yenir ici. Si ce n'est 
point elle à qui je parle, je m'en retourne sans 
Yous voir. 

LUCINDE.. 

Yous n'aimez point Lucinde? 

MO VGA DE., 

Non, madame, et je ne l'ai jamais aimée. 

LUCINDE. 

Tu ne l'as jamais aimée, perfide! tu me l'oses 
dire à moi-même! Eh! pourquoi donc me trom» 
pois-tu? (Elle lui arrache te bandeau,) 

PASQUIN, à part. 
Gela n'est point plaisant sans coups de bâton. 
Cela étoit plus plaisant à moi.. 
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AnAMiNTE, à Moncade* 
Aclieu, monsieur Moncade; je vous remercie des 
bons sentiments que vous avez pour moi^ 
L É o N o n , a Moncade, 
Pour moi, je suis contente. 

ciDALiSE, àMoncadem 
Adieu, Moncade. 

•MARTHON,<^ Pasquin, 
Adieu, monsieur Pasquin. 

LuciNOE, àÉraste^ 
Éraste, voulez-vous recevoir ma main? 

É n A s T E. 
Si je le veuxli 

X.UCINDE. 

Je vous la donne. {A Moncade.) Adieu , perfide! 
ne me vois jamais. 

(Lucinde, Êraste, Léonor , Araminte , Cidatise , 
Tlrgaste M Marthon passent dans i' appartement dé 
Lucinde, ) 

SCÈNE XIL 

MONCADE, PASQUIN. 

PASQUXir. 

Allons , monsieur , ne faut-il pas cléloger ?Nous 
aurons bientôt déménagé. Surtout , changeons de 
|iom et de quartier. Nous sommes décriés dans ce- 
lui-ci comme la fausse moanoiea 
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MONCAOE, à part çf accablé d*étonnement et de 

conftuion. 

Juste ciel t 

PÀSQiriN, à part» 

Si cela pouyoit le rendre sage l 
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